








DIALOGUES
DES

ANIMAUX ,
O U

LE BONHEUR .





DIALOGUES
DES

ANIMAUX ,
O U

LE BONHEUR .'
Hélas petits Mentent , que vous êtes heureux !

DESHOUUEKJÎS

NOUVELLE EDITION .

A B E R L I N a
CHEZ SA MUEE P1TRA , :

M DCC LXIIL





°U Si 0 J

Sô & & SI °U o/ 3 Qf &

OP S St 6

•Sa S ^PiPo/ opPc& miconnoit ée <t
_ a

3 ~ïtros / ou & .f à̂cdaiÿne f yuanà -

-font tout & mérito ^ o ceua
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PPdidô opdc f de *jL oi PEienfai/ ant ;

d ’i/ fmi t de PProtecteur , de PE ien -

jd -ïteurPes PPCommes Ô8> Pes UPet -

1res f mon coeur peut d ’avouer

par - tout } ÔQ> / e d 'aime de de res¬

pecte en WW



I X

AVERTISSEMEN T .

’ O u v r A g e que je préfen¬
te au Public ., eft une imita¬

tion , prefque une traduction

d ’ un Ouvrage Italien de Jean -

Baptiste G e ll i , Académicien

de Florence , qui l ’écrivit vers le

milieu du feizieme ficelé . Jamais

Traducteur n ’a été fi peu religieux .

J ’ai fuivi , quitté , repris à mon

gré mon Auteur , fuivant qu ’ il m ’a

paru bon , médiocre ou excellent }
& même dans les endroits que j ’ai

copiés , je ne l ’ai pas , comme fon

valet , fuivi pas à pas 5 j ’ ai ofé
A 5
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marcKer à côté de lui comme fon

égal . C ’eft - là tout le compte

que je crois devoir rendre démon

travail : s ’il éft peu agréé , il me
refte la confolation de n ’avoir

donné à ce Badinage Philofophi -

que , que les inftans d ’ un loifîr ,

que des études plus férieufes n ’ont

pu remplir : Sunt eîiam Mujis fua
hdtcra .



«s» {T
Æï * » « » » * » 8 > * « <5 ;V
ï * * . * .. ;•' . * » * W «

a . »» * « « » 43s . sm % » s »_ i a
» « . » » » » » à •:• « «©v

BONHEUR .
DIALOGUES .

DIALOGUE PREMIER . ]
iULYSSE , CIKUE , UNE HUT-

TRE ET UNE TAUPE .

ULYSSE .

V
» O U S m ’avez Tu rendre cher , belle

Circé , le féjour que j ’habite ; j ’y goûte en

paix les douceurs d ’ une vie tranquille ; mais

malgré les fentimens de tendrcfle , malgré

les bontés que depuis long tems vous n ’avez

celle de me témoigner , le fouvenir de

ma Patrie l ’emporte fur le charme qui m ’at¬

tache en cette Ifle : la voix de l ’amitié fe
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fait entendre , & mon cœur , las d ’une trop

longue abfence , me fait fouhaiter fans celle

de revoir & mes amis & mes foyers . Je fonge , '

& ne puis l ’avouer fans peine , je fonge h vous

quitter ; je fonge à partir enfin .
C I R C É .

A partir ! que dites - vous , Ulylfe ?
ULYSSE .

Je vous quitte ; mais avant que je m ’éloi¬

gne , ne pourrois - je pas apprendre de vous , Il

parmi tant d ’hommes qü ’ il vous a plû méta -

morphofer en Bêtes , fi , parmi ces Cerfs , ces

Lions , ccs Loups , il n ’y auroit point quelques -

uns de mes Compatriotes ?
C I R C É .

Mais vraiment oui , mon cher Ulifle , il y

en a ; & pourquoi donc cette demande ?
ULYSSE .

Je vous prie , que nous nous repofions un

inftant , je vous le dirai : tenez , ce lieu - ci

elt charmant ; la mer qu ’on y découvre au

loin , l ’air , les odeurs ravilfantes qu ’on y res¬

pire , ajoutent au plaifir que j ’ai de vous par¬
ler .

C I R C É .

Allons , puifque vous le voulez , aiféyons -

nous . Je fais toujours avec plaifir ce que vous

exigez de ma complaifance : eh bien ?
ULYSSE .

Vous n ’ improuverez pas fans - doute mon
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defiein , je l ’ofe attendre au moins de vos

bontés ; c ’eft l ’amitié , belle Circé , c ’éfi : ce

fentiment fi heureux qui m ’a fait informer des

Grecs qui fe pourroient trouver parmi ceux

que votre puiflance vient de métamorphofer :

pourrois - je connoître leur malheur , jouir de

ma raifon , & ne pas chercher ii leur rendre

l ’ ufage de la leur ?

Vous m ’entendez , Circé ?

CIRCÉ .

Quoi î vous voudriez que par mon pouvoir ,

rendus à l ’humanité , ces Grecs vous fuivis -
fent ?

ULYSSE .

Pourrai - je faire des droits que vous m ’avez

donné fur votre cœur un plus bel ufage que de

l ’obtenir ? Ces malheureux , fans - doute , m ’en

fauront un gré infini ; & d ’ailleurs je ne fe -

^ fois pas à mon retour à Ithaque , trop exempt

des reproches de mes Concitoyens , s ’ ils fa -

voient que l ’ayant pu attendre de vous , j ’eufte

négligé de rendre à ma Patrie , des Hommes

que vous retenez dans l ’état le plus abjeft ,

l ’état le plus trille .
CIRCÉ .

Fort bien ; j ’aime h vous voir ce fentiment

de compaflion : c ’efl : l ’effet d ’ un heureux natu¬

rel , & il n ’appartient qu ’aux cœurs bien faits

d ’être fenfibles . Mais , fi ces malheureux n ’é -

toient pas fi malheureux que vous le pente # ,

A 7
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& qu ’ils aimaffent mieux ce prétendu état d ’ab -

jeélion & de mifere , que celui que vous leur

voulez faire reprendre ?
ULYSSE .

Oh ! mais la chofe eft impolfible .
C I R C É .

Très - poffible au contraire , & je parie que
tous vos Grecs aimeront mieux relier ce

qu ’ ils font , & demeurer ici , que de redeve¬

nir Hommes & vous fuivre : vous n ’en croyez

rien , je le vois bien ; mais courez - en lé ris¬

que , & leur demandez à eux - mêmes , vous

verrez : s ’ ils le veulent , je le veux bien auffi ,

qu ’ ils partent ; mais trouvez bon aulfi , que je

ne leur faffe pas , malgré eux , reprendre la fi¬

gure de l ’Homme & la raifon .
ULYSSE .

Je verrai . . . . que voulez - vous que je voie

avec des Bêtes qui ne peuvent ni m ’entendre ,

ni me répondre ?

C I R C É .

Oh ! qu ’à cela ne tienne , mon cher , je
leur donnerai aifément la faculté de vous en¬

tretenir .

ULYSSE .

Quoi ! comme s ’ ils étoient Hommes encore ?

Vous riez .

C I R C É .

Tout de même : je ne vois pas moi , pour¬

quoi cet étonnement ; & puifque j ’ai pu ôter
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“à vos Compatriotes l ’entendement qui fait par¬

ler , je le leur pourrai bien rendre apparem¬

ment ; & fans vous tenir davantage , tenez ,

voyez -vous fur cette pierre , cette coquille

qui s ’ouvre & fe referme ? Et plus loin , voyez -

vous au pied de cet arbre , cette petite motte

de terre baignée d ’ eau ?
ULYSSE .

Oui , très - bien .

CIRCÉ .

Eh bien , ce font - là les habitations d ’ une

Huître & d ’ une Taupe , h qui vous pouvez par¬

ler ; elles ont autrefois été Hommes l ’une &

l ’autre : allez les entretenir ; je vais vous lais -

fer tout entier au foin de les perfuadenfi vous

réuflïffez , je né retire point ma parole ; je vous

rends vos gens . Vous pourrez venir me faire

part de vos fuccès là bas fur ce rivage , où ,

tout en me promenant , j ’attendrai que vous

ayez fini votre conférence .
ULYSSE .

Non , je ne puis qu ’à peine encore l ’en

croire ? Des Bêtes . . . . & je leur parlerai ! elles

m ' entendront , me parleront , me répondront ! . . . .

Je n ’oferois jamais le tenter _ Circé m ’au -

roit -elle . . . . mais . . . . Circé ne me trompe

point ; & puis , elle eft le feul témoin . . . .

Eifayons toujours , approchons ; mais comment

leur parler , quel nom . . . . donnons - leur ceux
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que ces pauvres Hommes - lk portent comme
Animaux . Oh l ' Huître !

L ’ H U I T R E .

Qu ’ eft -ce ? Que veux - tu Ulyife t
ULYSSE .

Savoir ton nom d ’abord , & fi tu es Grec ?

L ’ H U I T R E .

Oui , je l ’étois bien avant ma métamorpho -

fe ; car je naquis en un lieu voifin d ’Athenes ;

mon nom fut Ithaque ; & mon métier , le

métier d ’ un Pauvre , je fus Pêcheur .
ULYSSE .

L ’état n ’étoit pas fort accommodant , fans -

doute : toutefois je penfe bien que tu ne feras

pas fâché de la démarche que j ’ai faite pour

toi auprès de Circé : tiens , Ithaque , ta conditi¬

on me fait peine , j ’ai eompaflion de ton fort ;

& comme tu es de mon Pays , il ne tient qu ’à

toi que je t ’y rernene ; bien entendu qu ’aupa -

ravant tu auras repris ta première forme , &

laifie celle d ’Huître .

L ’ H U I T R E .

Oh non , Ulylfe , il eft inutile que pour m ’y

engager , vous ufiez de cette éloquence artifi -

cieufe qui vous a rendu fi fameux : je fuis bien ,

je me trouve bien ; non , non pour rien . du

monde je ne voudrois pas redevenir Homme ,

j ’étois tourmenté de mille trifies pcnfées quand

je l ’étois ; & du moins , dans l ’état dont jejôuis ,
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je n ’en connois point d ’accablantes : j ’ai quitté

line vie toujours couverte d ’ombre & de cha¬

grins ; je ne luis pas ii mal avifé que de la re¬

prendre .

ULYSSE .

Eh ! mais Ithaque , mon ami , avoir com¬

me ' tu débutes , je t ’aflure qu ’avec la forme

d ’Iïomme , il faut que tu en aies auffi perdu la
raifon .

L ’ H U I T R E .

Du moins 11e pourroit - on pas trop t ’en faire

le reproche à toi de la perdre , car lu ne fais

pas trop voir que tu la pofledes cette raifon ;

mais ce n ’ eft pas la peine de nous inveftiver ;

ufons de moins d ’aigreur , parlons amicalement ,

j ’ai éprouvé , moi , l ’une & l ’autre condition

d ’ Homme & d ’ Huître , & j ’en puis apparem¬

ment pefer mieux que toi îles avantages & le

defagrément : écoute donc , fi j ’ai tort de ' pré¬

férer mon goût à tes confeils , & fi je 11’établis

pas bien la vérité de ce que tu trouves fi é -

trange , qu ’il vaut mieux relier Huître , que de
devenir Homme . 1

ULYSSE . 1

Bon ! je t ’attends - là , & je verrai volontiers

tes argumens . ■ ' ,
L ’H U I T R E .

Oui , mais il faut que tu me promettes une

chofe ; c ’elt que pendant que je m ’en vais te

parler , tu prendras garde que je ne fois attra -
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pée par quelqu ’ un de ees traîtres de Cancres

•de mer , qui ne manqueroit pas , s ’ il le pou -

vnit , de me jetter quelque petite pierre pour

m ’empêcher de refermer mon écaille .
ULYSSE .

Pourquoi t ’ en empêeheroit - il ?
L ’H U I T R E .

Pourquoi ? Pour m ’en tirer plus à l ’aife , &

puis me gober : oh les coquins n ’y manquent

pas : ils nous guettent , & s ’ils nous attrapent

ouvertes , c ’ eft autant d ’ avalées .
ULYSSE .

La précaution eft fage .; qui vous l ’a donc

enfeignée ? qui vous a appris à vous garder de
ces ennemis ?

L ’H U I T R E .

Perfonne que la Nature : manque - t - elle ja¬

mais de moyens pour conferver fes ouvra¬

ges ?
ULYSSE .

Vas , tu peux parler en liberté , je fuis fur

mes gardes , & tu es en fureté .
L ’ H U I T R E .

Je commence donc . Dis - moi Ulyfie : vous

autres Hommes , qui faites tant vanité de vo¬

tre raifon , & que cette raifon rend ii injuftes ,

parmi les chofes dont le choix eft offert à vo¬

tre volonté , ne préférez - vous pas toujours cel -

.les qu ’en votre penfée vous ellimez les meil¬
leures ?
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ULYSSE .

Oui fans - doute ; & môme cette puiflance

de nous décider pour le meilleur , eft un de

ces avantages qui font le mieux connoîcre la

perfection de notre entendement & le plus

d ’ honneur à notre prudence . Donner à tout

indifféremment un môme degré d ’eftime , eft

bien déceler le peu qu ’on a de connoiflance de
la nature des chofes .

L ’ H U I T R E .

Et ne l ’aimez - vous pas toujours aufîi beau¬

coup plus , ce que vous eftimez davantage ,

ce que vous trouvez qui vaut mieux ?
ULYSSE .

Toujours : ce que l ’efprit connoît intérefle '

bientôt le cœur ; il aime ou hait d ’abord , ful -

vant qu ’eft agréable ou fâcheufe l ’impreflion qui
l ’affeéte .

L ’ H U I T R E .

Et n ’ en faites - vous pas plus de cas , de ce

que vous aimez davantage ?
ULYSSE .

' Qui en doute ?
L ’ H U I T R E .

Eh bien , crois tu donc que la Nature foit

plus malavifée & qu ’elle en ufe autrement ? Au

contraire , elle le fait avec bien plus de con -

itance : elle n ’erre jamais , & ce qu ’elle fait

une fois , elle le fait toujours . C ’eft - là du

moins ce que j ’ai plufieurs fois entendu dire
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par vos Savans d ’Hthenes , que je trou vois

toujours enfemble fous les Portiques où j ’allois

fouvent vendre le poiflon que j ’avois pêché . -
ULYSSE .

Peur cela je le crois bien auffi .

L ’ H U I T R E .

Tu le crois ; tu crois donc auffi que nous

autres Animaux nous valons mieux que l ’ Hom¬

me , & que notre efpece eft plus noble que la _
tienne .

ULYSSE .

Et comment cela , mon ami ?

L ’ H U I T R E .

La chofe eft toute fimple ; car , puifque la

Nature fait plus de cas de nous que de vous

autres , puifqu ’elle a plus de foin de nous , c ’eft

qu ’elle nous aime davantage ; que fi nous en

fomnies plus aimés , c ’eft qu ’apparemment elle

nous croit meilleurs , c ’eft qu ’elle nous eftime

plus qu ’ elle ne vous eftime .
ULYSSE .

Oh ! oh ! mais ! c ’eft de la Logique que
■cela ?

L ’H U I T R E .

J ’ignore ce que tu entends par - là ; je ne fais

fi je parle fuivant la Logique , ou fi je ne rai -

fonne pas félon les réglés ; mais je fais bien

que je parle fuivant que la Nature m ’infpire , &

elle m ’infpire qu ’ elle fait plus de cas de nous .
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ULYSSE .

C ’eft bien plutôt le contraire que tu veux

dire .

L ’ H U I T R E .

Non pas , je t ’ affure : au relie tu n ’as qu ’k

voir ce qu ’elle fait pour vous autres Hom *

mes ; prends - le d ’aufli loin que tu voudras ,

remonte à la naiffance ; qu ’y vois - tu qui

marque tant de foin de cette Nature que tu

veux qui fait tant de cas de l ’fîomme ? Vous

naifiez nuds : pas la moindre chofe qui vous

puiffe défendre de l ’ injure de l ’air : nous , du

moins , nous venons au monde en état d ’y

foutenir les imprelîions d ’un tems ou trop

chaud ou froid à l ’excès ; fi ce n ’ eft de plu¬

mes ou de poils , nous fournies couverts ou

d ’ une écaille , ou bien même d ’un cuir que

la Nature , pour nous conferver dans ces mo -

mens où nous fortons de fes mains ( momens

marqués par un bienfait ) nous a donné par

préférence : & eft - ce - lh , Ulyfi 'e , une marque

qu ’elle fe foucie peu de nous , ou fi c ’ell

plutôt une preuve qu ’elle a fort k cœur no¬
tre confervation ?

ULYSSE .

En vérité mon ami , la preuve elt foible ": :

tiens , Ithaque , tu n ’entends pas autrement biep i

tout cela . . Si nous naiflons nuds , fi h notre

naiffance nous n ’apportons que des membres ■>

délicats recouverts d ’ une peau plus délicate :
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encore ; ne croîs pas que ce foit par mépris

pour nous que la . Nature l ’a fait : tout au

contraire , c ’eft par prédilection . Nous avons ,

nous , un fens intérieur k cultiver ; nous avons

une intelligence . h former . , , une raifon k faire

éclorre ; c ’eft aux , fens k le l 'aire .: .il faut donc

que les . .organes qui fervent k tranfmettre au

cerveau les imprefiions que les objets extéri¬

eurs font fur nous , foient dans une difpofition

favorable ; . fans quoi point d ’ impreffions , d ’im -

prelîîons fenties au moins , point d ’ idées , point

d ’intelligence », point de iraifon . Nous ne fe¬

rions pas des Hommes ; nous ferions comme

vous , livrés au feul infiinft qui vous conduit , .

fi , comme , vous , nous n ’avions obtenu de la

Nature , qu ’ un corps , par exemple , recouvert

d ’écailles ; des extrémités enveloppées dans un

fabot ; des fens enfin , fermés k mille fortes

d ’ impreffions >qui nous affeétent . . Comme une

jeune fleur , ce n ’eft qu ’avec le tems que la
raifon brille de tout fon éclat ; c ’eft l ’exercice

des fens qui , par les idées qu ’il préfente , efi :

le vrai Zéphyr qui l ’épanouit : vous avez bien

cette fleur en bouton , vous autres ; mais le

Zéphyr qui l ’ouvre , .vous ne l ’avez pas ; il n ’a

pas • plû k la Nature . de vous en gratifier :, ce

noble , préfent , . elle .. nous l ’a réfervé ; puifqu ’-

elle vouloit que nous fufiions les feuls Êtres rai -

fonnables , il falloit bien qu ’elle le fît , .
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L ’H U I T R E .

Tu aurois bien de la peine à me perfuader

cela , qu ’elle n ’eût pu faire autrement , que de

vous donner des organes dégagés de ce . qui

empêche les nôtres fi elle vous vouloit raifon - ,

nables . Puifque c ’eft elle qui a tout fait , elle

pouvoir bien , je penfe , faire que pour deve¬

nir capables de raifonner ., vous eufliez . été

organifés de telle ou . telle autre maniéré ;

que , par exemple , vous l ’euifiez été comme

nous ; & qu ’au - lieu de . doigts , vous . n .’euffiez

eu au bout de . vos bras & de - vos pieds , qu ’un

fabot épais , qu ’ un cuir , écailleux , _que des on¬

gles en un mot , ou cent autres chofes : eft - .

ce donc qu ’ elle n ’auroit pu faire . auflî que c ’eût

été , non le feu ., mais -la glace qui eût brûlé ? •

Ce n ’eft que dans votre entendement que la

Nature , ce concours d ’aâions toutes fi puis ,

fantes , eft borné , eft limité , eft fi petit .U L Y S S E .

Et dans ce cas , cet ordre que l ’on admire , ,

ce bel ordre dans lequel tout fe fait , & dont

l ’ Univers tient toute fa beauté , que feroit - il

devenu ?
L ’H U I T R *E .

Te voilà bien embarrafle , il y en auroit eu

un autre qui eût conftitué un autre genre de

heauté ; & . l ’ Univers toujours . beau , l ’auroit ,

été d ’une autre forte . .
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ULYSSE .

Soit ; à la bonne heure . Mais nous voici

bien loin de notre proposnous parlions de

naître tout nuds : eh bien , que nous importe

donc tant cette nudité ? : Comme fi nous n ’avi¬

ons pas l ’efprit de nous couvrir de ces mêmes

chofes que tu nous vantes tant ; que vous tenez

comme . un grand bienfait de la Nature . Si

vous êtes couverts de poils , fi vous avez des

plumes , c ’eft fouvent pour nous que vous les

portez .; . nous favons vous en dépouiller .
L ’H U I T R E .

Oui ; mais à quel rifque fouvent ! qu ’en a -

t - il coûté à mille d ’entre vous , pour avoir vou¬

lu nous arracher des biens qui ne font point

faits pour vous ? D ’ailleurs , je veux que l ’ en -

treprife foit moins funefie ; k quel prix les ob¬

tenez - vous ces vêtemens que nous vous prê¬

tons ? Que de préparations ! quelles fatigues ,

quels embarras ! Ce n ’eft qu ’après avoir lalfé
lés bras de cent ouvriers que vous parvenez 'a

vous couvrir de la laine , à vous parer de la

foie , qui font pour quelques - uns des nôtres des

couvertures toutes naturelles .
ULYSSE . .

J ’admire le férieux dont tu traites cela ,

comme fi ce n ’étoit pas un délafiement pour

nous , bien plus qu ' un travail , que de filer
nos habits .

LÎH U I- -
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L ’H U I T R E .

Oui , pour toi & pour tes pareils c ’ eft un

délaffement & un amufement ; c ’ eft un moyen

d ’occuper cette riche oifiveté qui pefe tant ,

c ’eft un plailir : il eft heureux du moins pour

ton honneur , que c ’en foit un pour ta Péné¬

lope , qui en aniufe fes fots Amans ; mais pour

le miférable qui eifattend fa fubfiftance , mais

pour le pere malheureux , dont la main labo -

rieufe n ’offre à fa trifte famille qu ’ un pain ga¬

gné par les travaux qui vous habillent ; crois - w ,

Ulyffe , crois - tu en vérité que ces occupati¬

ons qui amufent ton loifir , foient de grands

plaifirs ? Pour moi je fais bien , que quand

j ’étois Homme , il n ’y a voit rien que je regar -

daffe de plus mauvais œil que cette néceflité

de travailler . J ’aurois tout fait pour m ’en ex¬

empter , mais il falloit vivre ; & fans argent

le moyen de vivre ! je me fis Pêcheur ; il me

parut que ce métier n ’étoit pas fi fatigant .
ULYSSE .

Je dirai comme toi , il n ’eft pas fort fati¬

gant , quand on s ’en amufe , la Pèche alors eft

une forte de divertiffement ; mais pour toi ,

par ma foi , mon ami , ce métier lk ne devoit ,

pas être autrement flatteur ; c ’eft du froid ,

c ’eft du chaud , c ’ eft de la pluie , c ’eft du vent ,

que fais - je , cent autres miferes ; & pour un

pardieux . . . .
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L ’H U I T R E .

Et au (H ne fuis - je pas tenté de reprendre

ce métier - l 'a . Je me trouve bien mieux de

n ’ avoir rien à faire : après tout , tu as beau

dire , la Nature me paroît plus raifonnable

pour nous ; elle nous traite comme fes Enfans

chéris , & vous comme des Profcrits . Ce n ’ eft

pas encore aflez de nous couvrir , fa tendrelfe

va plus loin ; elle nous veut mettre à l ’abri

des intempéries de l ’air les plus fàcheufes ; elle

nous loge , elle fait les frais ce notre demeure .
ULYSSE .

Il eft vrai que ta demeure eft charmante !
L ’H U I T R E .

Qu ’appelles tu charmante ? Ne penfe pas ri¬

re : tiens , vois la mienne , examine avec quel

art eft conftruite cette coquille où j ’habite ;

comme je l ’ouvre & la ferme à mon gré , com¬

bien commodément j ’y repofe , avec quels fuc -

cès je m ’y fouftrais aux pourfuites ennemies ;

& celle de la Tortue , & celle du Limaçon ,

en vois - tu d ’auiR commodes parmi tes fembla -
bles ?

ULYSSE .

Oui ; mais tout n ’eft pas Tortue , tout n ’ eft

pas Limaçon ; tous les Animaux n ’ont point

de femblables habitations : les Oifeaux , par

exemple , les Loups & tant d ’autres .

L ’H U I T R E .

Eh bien , les Oifeaux , les Loups , n ’ont - ils
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pas les Arbres , n ’ont - ils pas les Cavernes , les

Grottes , les Forêts ? & c .

ULYSSE .

Oh vraiment , il y font du moins à leur

aife !

L ’ H U I T R E .

Fort à l ’aife fans - doute , puifqu ’ ils y font

libres des foins qui vous entourent dans vos

maifons plus commodes ; quand ce ne feroit

que l ’embarras de vous les bâtir , le foi * de

les entretenir , la crainte même d ’y être écra -

fés : ne l ’ai - je pas une fois vu dans les fra¬

yeurs d ’un Tremblement de terre ? Franche¬

ment , c ’étojt une alfez plaifante chofe , de vous

voir courir en bande comme des Etourneaux ,

& tout éperdus , offrir h vos Dieux un encens

dont la fumée pût éloigner votre ruine . Nous

fommes exempts de tous cela nous , nous ne

fatiguons perfonne de nos prières pour la con -

* fervation de nos maifons : crois - tu que nous

en foyons plus à plaindre ?
ULYSSE .

Comme fi c ’étoit une chofe fort commun #

qu ’un Tremblement de terre .
L ’H U I T R E .

Et puis , nous n ’avons pas à craindre de

manquer jamais de maifons . Si le lieu où

nous prenons établiffement vient 'a nous déplai¬

re , le féjour n ’y eft pas long ; nous cherchons

mieux , & le trouvons . En pouvez -vous faire
B 2
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ai - tint vous autres ? Un voilin fouvent vous

fait enrager : c ’eft un artifan dont le marteau

vous rompt la tête ; c ’eft une femme dont

les criailleries vous étourdifient ; c ’eft un fou

dont les fantailies vous emprifonnent chez vous .

Que faire alors ? Il faut fouffrir . Avez - vous

la puiflance de changer ? Vous courez rifque

d ’en trouver un pire . Vas , vas , Ulyfle , je

n ’ eu démordrai point , la Nature vous traite

bien plus mal que nous . Elle fait plus de cas

de nous & en a plus de foin : donc il faut

bien que nous vaillions mieux , & que les Hom¬

mes foient la pire efpece de fes Enfans :

encore une fois nous fournies plus nobles

que vous .

ULYSSE .

Il y a bien , fi tu veux , quelque chofe d ’as -

fez féduifant dans ce que tu dis - lk ; mais on

ne s ’y prendra pas , fi l ’on veut fe donner la

peine de faire attention à une petite chofc ; c ’eft

qu ’ il falloit bien que la Nature vous pourvût

de toutes les commodités que tu dis que nous

n ’avons point , puiiqu ’elle vous a refufé l ’ indu -

ftrie qui les procure . Tu parles encore de

noblefle ; en as - tu bien l ’idée , pour t ’en ar¬

roger les honneurs ? Répons feulement , &

me dis qui tu crois le meilleur , le plus

noble , du Maître ou de celui qui fert ?
L ’H U I T R E .

Le Maître apparemment !
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ULYSSE .

Le Maître , n ’eft - ce pas ? Et le Valet fans -

doute engagé à lui obéir , eft fenfé moins va¬

loir , eft fenfé moins noble f Lh bien , vous

êtes le Valet vous , & nous fommes le Maître .

Vous n ’ avez d ’cxiftence que pour nous lafacri -

fïer ; nous fommes de vos Maîtres & vos Sou¬
verains : dans tous les inftans de votre vie vous

êtes dévoué au lervice de l ’Hommfc ; il a fur
vous un droit inconteftable de vie & de mort .

Quand vous vivez , vous le fervez ; quand vous

êtes morts , il vous mange . Tu vois bien que

la Nature dont tu te vantes tant , vous a tous

faits pour nous .

L ’ H U I T R E .

Et vous autres . . . . pour la terre ; car à la

fin , elle vous mange tous tant que vous êtes ,

& en ce cas vous êtes moins nobles qu ’elle :

qu ’en dis - tu ?
ULYSSE .

Je dis que la conféquence n ’ eft pas bonne ,

& qu ’ il y a d ’abord ici deux chofes k diftin -

guer . . . . .

L ’H U I T R E .

Ah ! crois - moi , Ulyfie , ne diftingue rien ;

je n ’ aime pas la difpute , elle obfcurcit plus

fouvent qu ’elle n ’éclaire . J ’ai tant vu difpu -

ter les Philofophes , fans que pour cela ils s ’ en

entendiflent mieux : d ’ailleurs , voici que la

rofée tombe ; je m ’en nourris fans follicitude ,

B 3



fans foins ; point de peines fur - tout , pour m ’en

repaître , comme j ’en avois quand j ’étois Hom¬

me , pour me procurer un pauvre morceau de

pain . J ’appuie volontiers fur cet article , car

c ’efl à mon avis pour le pain que l ’on mange ,

un affez mauvais affaifonnement que la fueur qui

l ' a gagné : & tu veux que je reprenne cette
miférable vie ? Tu feras mieux de me laiffer :

je vais manger , après quoi renfermé dans mon

écaille , je dormirai , & bien plus tranquillement

que tu ne fais jamais . Je ne connois point les

foucis qui t ’éveillent , le chagrin jamais n ’ entre

ici . Je vis content , & tout ce que tu

pourrois m ’offrir ne vaudroit pas un jour de ma

vie ; ainli bon foir .
ULYSSE .

J ’avois bien affaire auffi de m ’arrêter à ce

miférable - là ? A - t - il jamais fu ce que c ’eft

que vivre un peu honnêtement ? Toujours dans

la peine , dans la mifere , il craint encore

d ’y retomber : il n ’a goûté que d ’ une vie

malheureufe . Ce n ’efi : pas merveille qu ’ il fe

foucie peu de revenir ; je m ’y devois bien

attendre : & qu ’ efpércr d ’ un Pêcheur ? Le

moyen de parler raifon à ces gens là ? Je

rencontrerai peut - être mieux en cette Taupe ,

que Circê m ’a dit qui eft dans cette motte

de terre : voyons , ce fera peut - être un homme

plus raifonnable . Oh la Taupe !
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LA TAUPE .

Et bien qu ’y a - t - il ? Qu ’eft - ce ? UlyfiTe qui

vient troubler mon repos ?

ULYSSE .

Si tu favois ce que j ’ai obtenu de Circé pour

toi , fi tu favois ce que je puis , tune trouverois

pas que je viens t ’ inquiéter .
la taupe .

J ’ai bien vu , qu ’en parlant à ce Grec que

cette Magicienne a changé en Huître , tu lui avois

fait recouvrer , pour l ’entretenir , l ’ufage de la paro¬

le & de la rai Ion , que pour fon bonheur il

vient de reperdre depuis que tu l ’as quitté .ULYSSE .

Je puis encore faire plus , que te faire

parler comme lui : tu peux reprendre ta pre¬

mière forme ; tu peux fortir de ce honteux

efclavage ; tu peux enfin revoir ton Pays ,

tes Parens , tes Amis : tu n ’as qu ’à voir ; fi

tu es Grec , je t ’eminene avec moi .
LA TAUPE .

Oh , non pas cela , je ne fuis pas fi fou .
ULYSSE .

Comment fou ! il n ’y a point de folie à

changer de condition , quand on rencontre

tant d ’avantages .LA TAUPE .

Tu as raifon , quand on trouve de l ’avanta¬

ge ; mais comme il s ’en faut beaucoup que

j ’en trouve dans le changement que tu me pro -
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pofes , tu trouveras bon que je n ’en faiïe rien .

Je vis content ici , je fuis heureux ; pourquoi
voudrois - tu que j ’alIafTe abandonner cet état de

bonheur pour la vie la plus miférable , où , ce

que l ’on appelle repos , tranquillité , plaifir ,

n ’eft qu ’une forte de relâche que viennent bien¬

tôt remplir le chagrin , la douleur ou l ’ennui :

non , non , je ne fuis pas fi mal avifé .
ULYSSE .

Eh qui donc t ’a appris de fi belles chofes .?

Ç ’aura été cet ignorant de Pêcheur que tu as
entendu .

LA TAUPE .

Et que faut - il que l ’expérience pour l ’ap¬

prendre ?

U T. Y S S E .

Qu ’efl - ce que c ’ eft donc que cette expérien¬

ce , au moyen de quoi tu as appris que c ’eft

une méchante affaire que d ’être Homme .?
LA TAUPE .

Rien que la vie que j ’ ai menée quand je

l ’étois : je fais bien , par ma foi , ce qu ’il

m ’en coûtoit de fatigues & de peines à culti¬

ver la terre ; c ’étoit pour les autres qui ne s ’en

foucioient gueres , que je labourois autrefois ;

du moins aujourd ’hui ce n ’eft que pour moi

que je le fais .

ULYSSE .

Quot ! tu étois Laboureur ! bon me voilà
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encore plus mal ; je quitte un Pêcheur pour un

malotru de Payfan .
LA TAUPE .

Ecoute , Ulyffe , un homme en vaut bien un

autre ; & tout occupé que j ’aie autrefois été de

ma charrue , jepourrois bien te dire des cho -

fes qui te feront regretter peut - être que Circé

ne t ’ait pas , comme nous , changé en quelque
Animal .

ULYSSE .

Oh bien , dis donc , mon ami .
LA TAUPE .

Une chofe aifez étrange & affez peu hcureu -

fe pour l ’Homme , c ’efl : que la Nature qui a , par

l ’abondance de fes produflions , pourvu h la

fubfiflance de nous tous tant que nous fommes ,

quel que foit le Climat , quel que foit l ’Elément

où nous vivions , n ’ait pas daigné prendre un

fort grand foin de fa nourriture ; & n ’ eft - il pas

vrai que ce n ’eft qu ’à force de travail , qu ’ avec

des peines infinies , & , comme on dit , à la fueur

de fon front , qu ’ il répare cet oubli ? Je ne fais ,

mais la terre femble ne vous donner qu ’à re¬

gret , ce que par - tout elle offre à notre appétit

avec tant de profution : & combien de fois ,

après que vous aviez compté fur fa libéralité ,

n ’ a - t - elle pas trompé vos efpérances ? Trouves -

tu , Ulylfe , qu ’elle en ufe jamais ainli avec
nous ?
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ULYSSE .

Eh mon pauvre ami , tu ne vois pas qu ’il ne

tient qu ’à nous que la Nature ne nous ait pas

en cela plus maltraités que vous autres . Lft -

ce fa faute à elle , fi l ’ Homme par fes appétits

déréglés a trop appris à méprifer la fimplicité

des mets qu ’elle lui préfente comme à vous ?

Et fi nous voulions nous réduire aux feuls .

LA TAUPE .

Je vous en défie bien ; vous n ’y tiendriezpas

long - tems . La terre , fi vous ne la cultivez , ne

vous fournira jamais qu ’ une nourriture trop

groffiere pour votre conftitution . Il faut que

vous deviez tout à l ’Art , & rien prefque à la

Nature .

ULYSSE .

Pas toujours , pas toujours : les Hommes dans

leur premier âge , & tandis qu ’une délicatefle mal

entendue ne s ’étoit pas encore introduite parmi

eux , ont très - bien fu vivre des feuls fruits

qu ’ils trouvoient par - tout fous leurs mains .
LA TAUPE .

Vous nous reflembliez alors ; auiïi eft - ce - là vo¬

tre Sieele d ’onmais vois - tu , Ulyfie , ce Siecle - là

n ’a jamais exifié que dans l ’imagination des Poè¬

tes ; & je fuis étonné que toi , Homme fenfé ,

tu tiennes quelque compte de femblables rêve¬
ries .

ULYSSE .

Eh bien , foit ; mais peux - tu ne pas conve -
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nir , que 1 c ’eft pour l ’Homme une néceflité

de pourvoir par fes travaux à fa nourriture , ce

ne foit audi pour lui une fource toujours fé¬

conde de plaiiir que cette nécefllté ? Comptes tu

donc pour rien fa fatisfaftion , quand , après

s ’ être amufé à planter , k élaguer un arbre , h

le greffer , il le voit quelques années après

couvert d ’ un fruit qui lui apporte de nouveaux

plaifirs .? Comptes - tu pour rien fa joie quand
il voit croître , s ’élever , mûrir & abattre en¬

fin une moifl 'on dont il ne doit qu ’à lui , qu ’à

fes foins , l ’ abondance & la richeflePC ’eft ainli ,

mon ami , que l ’Agriculture , que tu dis qui

efl pour l ’Homme un objet de travail & de

peine , eft bien plutôt pour lui un fujet d ’amu -

fement ck de délices ; & c ’efl : fans - doute pour

nous gratifier de mille nouvelles fortes de plai -

iirs , plaifirs à vous inconnus , que la Nature a

abandonné à nos foins la culture des végétaux

qui nous nourrilfent .LA TAUPE .

Dis plutôt que c ’ eft pour vous tourmenter

davantage ; car , outre les travaux qu ’ il teplait

de traiter de plaifirs que d ’ inquiétudes , que de

craintes , quelle mifere , fi l ’abondance de la

moifl 'on ne répond pas à vos efpérances ! Le

pauvre alors , fouvent voit périr une famille , dont

l ’afliftance lui promettoit en fes vieux ans un

repos qu ’ il voit fuir à jamais . Ce n ’eft même

qu ’en tremblant , que le riche avale d ’un pain
B 6
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dont l ’ irftant d ’après il craint de manquentout

parmi vous , dans les tems de calamité , fe refient

du refus de la terre : toujours au contraire abon¬

dante pour nous , fi par quelque accident iné¬

vitable elle eft dans un lieu dépouillée des fruits

qui nous alimentent ; dans un autre que nous

favons trouver , elle ne manque pas de nous

les offrir avec ufure . —
ULYSSE .

Et nous , vous verrez que nous manquons

de cette reffource .
LA TAUPE .

Pas tout - à - fait , fans - doute ; mais de mille

autres foins non moins trilles , vous n ’en man¬

quez pas pour réparer cette difette : tant il eft

vrai que c ’eft une forte de combat perpétuel

que la vie de l ’Homme . Il a h fe défendre

non feulement des viciffitudes des faifons , de

l ’ intempérie de l ’air qu ’ il refpire ; mais de

la faim , mais des rigueurs d ’une terre opiniâ¬

tre à lui refufer fes dons . En vérité , s ’ il

pleure en naiffant , ce n ’ eft pas merveille ; &

ce n ’eft pas les pleurs les plus injuftement

répandues , que celles qu ’ il verfe en ces pre¬

miers inftans de fa vie ; il va courir une bien
trille carrière .

ULYSSE .

Il faudrait au moins qu ’ il connût toutes ces

mifercs - là avant que d ’ en pleurer . Tu fuppo -

fes donc que dès avant qu ’il vive , il a à fe
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plaindre de la vie ; & c ’eft pouffer un peu loin
la chofe .

LA TAUPE . s

Je ne prétens pas vraiment que dans lefein

de fa mere il ait connoiffance de tout ce qui

l ’attend au Monde ; ce feroit trop prendre d ’a¬

vance fur fes malheurs : c ’ en eft bien affez " de

ce qu ’ il fent d ’ incommode tout en entrant dans

l ’air , où il va vivre , pour juftifier fes larmes ,

au refte fi la chofe n ’eft pas ainfi , je n ’en

fais trop rien ; mais tu ne nieras pas que ce

ne foit un fentiment réfervé à ton efpece , que

le fentiment de la douleur pouffé au point de

faire pleurer ; nous ne connoiffons point les lar¬

mes , nous .
ULYSSE .

Comment vous ne connoiffez point les lar¬

mes ; & le Cerf . n ’ eft - ce point des larmes qu ’il

répand , quand il fe voit arrêté par des Chiens

qui le déchirent ? Et le Cheval ? Et le Chien ?
LA TAUPE .

Tant que tu voudras ; je n ’en fais pas affez

l 'a - deffus pour tenir fort ferme contre un Phi -

lofophe comme toi ; il me fuffit qu ’aucun de

nous ne pleure en naiffant , & qu ’il n ’en ait

point de fujet comme vous avez vous autres .

Tiens , Ulyffe , il eft inutile que tu te fatigues

davantage à me pouffer fur tout cela ; j ’aime -

rois mieux mourir que redevenir Homme .

B 7
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ULYSSE .

Ah ! tu me fais pitié ; te voilà comme cette

miférable Huître : on voit bien que tu as t >ut -

à - fait perdu la raifon ; s ’ il t ’ en reftoit le imins

du monde , tu verrois combien ton état eft à

plaindre . Confiderc un peu , - mon ami , confi -

dere donc ce que vous êtes , elle & toi : en¬

core fi vous étiez d ’ une efpece un peu plus
achevée S

LA TAUPE .

Plus achevée ! oh en voilà bien d ’ un autre !

& qu ’efi - ce donc qui nous manque , je te prie ?
U L Y S S K .

Ah ! ce qui vous manque ! Bien des chofes

pour être des Animaux parfaits ; cette Huître ,

par exemple , peut - elle bouger de cet endroit

où je viens de lui parler ? A - t - elle l ’ uiàge du

toucher qui nous fert tant à nous ?
L A T A U P E .

Voilà , par exemple , qui efi au plus mal

pour un Savant ; & tu as bien mauvaife grâce

de te croire fort parfait , parce que tu as quel¬

que feus dont manquent quelques - uns de nous .

De quel nom , fi tu te crois parfait , qualifie¬

ras - tu donc ces Etres , qui , pour cinq fens

qti ’a l ’Homme , en ont huit , dix , quinze , vingt

peut - être , que fais - je plus encore ; car il fe

peut très - bien qu ’ il y ait de ccs Etres , autant

au delfiis de l ’Homme par la perfeôion de leur

organtlàtion , que l ’Homme efi au - deflus d ’une
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Plante . Que fi tu demandes où ils font les

Etres plus parfaits que toi , quel Monde ils

habitent , je n ’en fais rien ; dans Jupiter , peut -

être , dans Saturne , ou ailleurs ; dans quel -

qu ’ autre Planete , fous un autre Soleil que le

nôtre , je n ’ en fais rien furement : n ’ importe ,

ils peuvent exifter ; & fi tu veux que je parle

vrai , je fuis moi fort porté à les croire très -

exiftans ; & dans ce cas , il faut que ces Ani -

maux - l 'a aient furieufement de befoins , car ,

vois tu ? Les befoins , c ’eft -là la mefure de la

Nature dans la dilpenfation & dans la fabrique

des organes des fens dont elle gratifie ce qu ’ el¬

le anime : plus elle en a imprimé à fon ouvra¬

ge , je dis de befoins , plus aulli el «e ell exaéte

à y mettre ce qu ’il faut de moyens propres à

y fubvenir : tu fais bien ce que c ’eft qu ’une

Plante , un Chêne , par exemple ?
ULYSSE .

Vraiment !

la taupe .

Eh bien , un Chêne n ’a point de ces parties

organifées , propres à lui tranfmettre les im -

preifions étrangères ; il n ’a point de fens ; &

c ’elt qu ’ il n ’a pas befoin pour vivre , de con -

noître rien de ce qui fe pafi 'e autour de lui . Il

tire de la terre , où il efi attaché , tout ce

qu ’ il lui faut pour végéter : l ’Huître n ’efi : pas

de même , abfolument de même ; mais il ne
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s ’en faut gueres . Elle eft , comme le Chêne ;

attachée en un lieu , fans en pouvoir bouger ;

elle n ’a aucune forte de mouvement progrefîif

ni d ’organes qui y puilfent fervir . Pour voir

fa nourriture , elle a des yeux ; & pour la re¬

cevoir , la puifTance d ’ouvrir fon écaille : voilà

tout ; avec cela elle vit , fe nourrit , croît ,
fait en un mot toutes les fondions relatives à

fon organifation . Qu ’auroit - elle bcfoin de mar¬

cher ? Elle n ’a rien à chercher . Qu ’auroit - el -

lé befoin de jouir du fentiment de l ’odorat ?

Elle n ’ a nul choix à faire . Ce qui lui vient eft

toujours ce qu ’il lui faut ; de même pour le

toucher , le plus étendu des fens & du plus

grand ufage , il lui feroit inutile , elle en man¬

que . Si tu veux fuivre cette échelle ' de ' diffé¬

rences parmi les corps animés , tu verras que

toujours le nombre des fens a été par la Nature

compté fur la table des befoins : vous autres ,

par exemple , vous en avez cinq ; eh bien . c ’e / t

que vous avez deux fois , trois fois plus de be -

forns à fatisfaire que tel autre d ’entre nous qui

n ’en a que deux , qui n ’en a que trois . Tu

vois bien que tu as tort de dire qu ’ il nous man¬

que bien des chofes . Nous fommes , linon

tout auflî achevés que toi , du moins autant que

nous avons befoin de l ’être . Chaque efpece

d ’ Animaux eft au point d ’achèvement & de per¬

fection où il la falloit .



ULYSSE .

Et tu ne faurois chercher à jouir d ’une au¬

tre forte de perfection ?
LA TAUPE .

Qu ’en faire ? Pourquoi voudrois - tu que je de -
mandalfe h fortir du cercle où toutes les Tau¬

pes comme moi font retenues , fi je m ’y trou¬

ve bien ? Et affurément je m ’y trouve à mer¬

veille , à merveille ; je n ’ai à penfer qu ’à man¬

ger , goûter l ’amour & dormir ; que t ’en fem -

ble , UlylTe , cette vie ne vaut - elle pas celle

que tu menes ? Ne te flatte donc pas de me

la faire quitter , adieu . J ’ai bel 'oin là - deflous ,

tu ne m ’as que trop longtenrs empêché d ’y aller .
U L Y S ,S E .

Comment ! je n ’ai pu , moi dont on vante

l ’éloquence , venir à bout de rien perfuader à

ces deux Hommes , je n ’ai pu leur faire fentir

les avantages qu ’ils trouveroient à quitter , pour

me fuivre , leur étrange métamorphofe ? Non ,

je n ’y conçois rien ; mais aufli c ’ efl : leur faute .

Un Pêcheur , un Payfan ! pouvois - je penfer que .

j ’eufle pu , fur de tels Etres , faire fentir les

droits de la raifon ? Je n ’en rencontrerai pas

toujours de - femblables . Je vais trouver Cir é ,

& lui raconter cette mefaventure ; je la pri . rai

qu ’elle me fafle parler à quelques autres Grecs ;

il feroit injufle que pour ces deux imbéciles ,

d ’autres plus railbnnables fuflent privés du plai -

fir de reprendre leur ancienne forme .
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CIRCE , ULYSSE , UN
SERPENT .

C I R C É .

C ^ Uoi , Ulyfte feul !ULYSSE .

Hélas ! oui tout feul : je n ’ai pu gagner fur

ces deux Animaux de les remettre en pofles -

iion du bien qu ’ils ont perdu : il eft vrai qu ’a¬

yant vécu l ’ un & l ’autre afl 'ez peu heureufement ,

il n ’ eft pas fi étonnant qu ’ils craignent , en re¬

devenant Hommes , de ne pas rencontrer plus

d ’aifance . ~

C I R C Ê .

N ’allez pourtant pas croire que ce foit par

hazard que je vous les aie d ’abord adrefies : non ,

je l ’ai fait exprès ; j ’ ai voulu que vous viifiez

combien fe trompent vos Philofophes , qui pré¬

tendent qu ’on eft plus heureux à mefure que

l ’on vit dans un état plus obfcur ; vous le voyez :

voilk des gens qui n ’en veulent point de cette

heureufe obfcurité , & qui préfèrent l ’état des
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plus vils Animaux : ils vous ont fans - doute dit

quel motif les portoit à cet étrange choix .ULYSSE .

La raifon vient du peu qu ’ ils ont eu de con -

noiflances , du manque d ’efprit ; car vous avoue¬

rez , Circé , qu ’ il en faut avoir bien peu , pour

ne vouloir pas changer d ’état , quand on eft

las de celui qu ’on profellé . Si le Pêcheur étoit

mécontent de fou métier , que n ’en changeoit -

il ? De même ü le Laboureur fe trouvoit mal

de cultiver la terre , que ne prenoit - il un moyen

moins fatigant de gagner fa vie .?
CIRCÉ .

Ils auroient peut - être mal fait : ce n ’eft pas

en changeant toujours qu ’on fait plus voir d ’es¬

prit ; c ’ eft bien plutôt en s ’accommodant à
l ’état où l ’on fe trouve : la choie eft plutôt faite .

D ’ailleurs , n ’eft - il pas naturel de penfer , que (1

un Homme ne fait pas accommoder fon efprit

ni le monter , pour ainfi dire , au ton des ebo -

fes qui l ’entourent , il pourra bien moins encore

fe foumettre les circonftanees . Le Sage , quand

il n ’eft pas en fon pouvoir de changer le

cours des événemens qui lui déplaifent , tâche

d ’apporter à fon efprit la quantité de chan¬

gement nécelfaire pour s ’y accommoder .ULYSSE .

J ’ en conviens , Circé ; il fe plie lui - même

aux chofes qu ’ il ne peut plier h fon point :

mais favez -vous que c ’ eft prefque - là le comble
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de la fageffie .? Peu favent y parvenir . Il y a
tant de différence entre nous autres ! Un Homme

quelquefois eft fi différent d ’ un Homme ! croyez -

vous donc que ces miférables k qui j ’ai parlé ,

aient été de ceux qui ont affez de lumières pour

bien connoître tous les defagrémens de leur

métier , & tout ce qui leur en peut revenir de
moins fâcheux .?

C I R C É .

Faut - il pour connoître cela , beaucoup d ’es¬

prit ? Il ne faut que fentir ; mais n ’eft - ce pas

un Serpent que je vois - lk qui s ’avance dans

l ’ herbe ? Oui c ’en eft un , je me le rappelle ,

c ’ cft un de vos Grecs que je métamorphofai

ainfi : vous aurez peut - être meilleur marché de

' celui - là ; allez lui parler .
ULYSSE .

On diroit qu ’ il a entendu que vous par¬

liez de lui : comme il vous regarde - là fixe¬
ment .?

CIRC É .

Peut - être bien : allez l ’entretenir ; je vais

retrouver mes Femmes . Je vous laiffe .
ULYSSE .

Voyons : oh I Serpent , Serpent ?
LE SERPENT .

Eh bien , que veux - tu , Ulyffe .? mais grands

Dieux , qu ’eft ceci .? J ’entends , je parle com¬

me quand j ’étois Homme ; le ferois - je redeve¬

nu pour mon malheur .?
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ULYSSE .

Que veux - tu dire avec tes exclamations ;

il me paroît que tu ferois bien fâché de rede¬

venir Hompie : qui t ’a donné tant d ’humeur

contre l ’ humanité ? La vie que tu as me¬

née ? . . . .

LE SERPENT .

Non pas ; c ’efl la nature de l ’Homme : c ’eft

la connoilfance que j ’ai des malheurs qui l ’affail -

lent dans tous les inflans de fa vie , qui fe

fuccedent pour l ’opprimer , & pour le rendre

■le plus infortuné des Etres .
ULYSSE .

J ’ai bien l ’air de n ’avoir pas mieux rencon¬

tré . Serpent mon ami , écoute ; je te puis

faire un préfent bien confidérable : Cireé , dont

je viens d ’ implorer la puilfance , a bien voulu

m ’accorder la faveur de rendre h mes compa¬

triotes la forme qu ’elle leur a ôtée ; tu n ’as

qu ’à voir .
LE SERPENT .

J ’ai tout vu , je ne veux point de ton pré¬

fent , je n ’en veux point ; vas le vanter à d ’au¬

tres . J ’aime mieux vivre Serpent : changer

mon état pour le tien ! non vraiment , j ’y per -

drois trop .

ULYSSE .

Bon , tu perdrois ; & comment cela ?
LE SERPENT .

Tu viens de voir des gens qui te l ’ont pu dire .
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ULYSSE .

Et que veux - tu que m ’ aient pu dire de fem -

blables gens ? Nés dans la bafleffe ils ont trop

vécu dans l ’ indigence pour .
LE SERPENT .

l ’cntens ; ils n ’ont point eu aflez de bon -

fens pour le rendre à tes raifons ; mais du moins

ils t ’ont parlé des motifs qui les failbient s ’obf -

tiner a refier ce qu ’ ils font ?
ULYSSE .

A (fez mal - adroitement . L ’ un qui fut Pê¬

cheur , m ’a dit que du moins dans fon état

d ’Huître il étoit fûr de fon logis , fans qu ’ il

eût comme l ’Homme , pour fe mettre à l ’abri

des injures des tems , mille foins , mille foucis ,

mille craintes . L ’autre , qui de Payfan efl de¬

venu Taupe , m ’a allégué la prévoyance de la

Nature , qui , fans le moins du monde de tra¬

vail , fait trouver fur la terre aux animaux tout

ce qu ’ il leur faut pour fc nourrir ; tandis que

pour l ’homme , ce n ’eft qu ’h force de culture

qu ’elle accorde fes bienfaits .LE SERPENT .

Ils ont raifon ; mais moi qui ai été Méde¬

cin , moi qui ai bien connu tout le méchanis -

me du corps de l ’ homme , c ’ cfl - h - dire , toute

fa foiblefle , je leur aurois fuggéré d ’autres rai -

fons encore de te refufer ! vous n ’ètes jamais

bien dans un parfait état de fanté , vous autres ;

l ’entrée chez vous efl ; tour - Wait libre à la
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douleur , à l ’infirmité , aux maladies ; & vous

avez bien h vous plaindre de la Nature , de

vous avoir donné des organes fi déliés , qu ’ un

rien en peut troubler les fondions .

ULYSSE .

Et tu ne vois pas qu ’ au contraire cette fi -

nefie eft un don précieux , puifqu ’ il eft le prin¬

cipe de notre raifon t Avec vos groffieres hu¬

meurs & vos organes encore plus épais , nous

n ’ aurions pu former cet entendement qui nous
éclaire .

LE SERPENT .

Vous en auriez été plus fains . Crois - moi ,

l ’homme n ’y aurait rien perdu : un peu moins

de perfection dans cet entendement qui éclai¬

re , & plus de fermeté dans la fanté , vous

feroit vivre agréablement . Nous vivons , nous ,

pour vivre , bien plus que pour connoître , &

nous jouiffons ; c ’ell : un bienfait de la Nature

dont je lui fais bon gré : vous avez des con -

noiifances , mais vous avez des maladies .

ULYSSE .

Que nous guéridons ; & qui le fait mieux

que toit D ’ailleurs nous pouvons bien nous en

défendre , je penfe ; nous pouvons bien empê -

cher , prévenir le dérangement que tu nous

reproches : nous n ’avons qu ’à vivre félon les

loix de la Nature : nous n ’avons qu ’à fuivre le

penchant qu ’elle nous infpire .
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LE SERPENT .

Vous 11’en feriez pas mieux ; car il femble

que la Nature ' ait pris à tâche , pour vous perdre ,

de vous engager dans les pas les plus diffici¬

les ; la Nature qui Vous conduit eft bien diffé¬

rente de celle qui nous guide ; c ’eft pour nous

un flambeau qui nous éclaire .; pour vous , une

faulfe lueur qui vous égare . Elle nous aime

& vous hait ; nous fommes fes enfans , vous

êtes fes ennemis ; fes loix font nos loix , vos

caprices font les vôtres , & elle vous en punit .

Elle vous refufe une nourriture facile , vous

parvenez à forcer fa réfiftance ; vous avez du

pain , à la bonne heure ; mais elle s ’en venge

fouvent par vous donner des appétits qui vous

perdent : vous regardez comme un de fes bien¬

faits , ce qui de fa part vous conduit à la mort .

Vous n ’avez befoin que de peu , elle vous donne

l ’envie de prendre beaucoup , & ce trop vous

tue . C ’eft tout naturellement que vous êtes

malheureux , votre nature eft de l ’être ; c ’eft

l ’appanage de votre raifon de vous tyrannifer .

Il faut n ’ ètre point homme pour être heu¬
reux .

ULYSSE .

Et vous ?

LE SERPENT .

Nous , dis - tu ? Jamais nous n ’a / ons d ’appétit

à fatisfaire , que l ’appétit des chofes qui nous

conviennent . Nos alimens font fimples ; le be¬
foin
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foin eft ia mefure qui nous réglé . Où il celle ,

nous celions : & nous n ’ avons point reçu de la

Nature l ’art pernicieux d ’apprêter nos alimens ,

de les mélanger , de les aflortir pour nous ex¬

citer à nous en repaître au - delà de ce befoin :

cette réglé , je le fais bien , n ’eft pas la vô¬

tre ; auffi votre eftomac fouvent porte la peine

des dégoûts d ’ un palais ufé , & répand après ,

fur toute l ’habitude du corps , les maux dont
il eft accablé .

ULYSSE .

Tu reviens toujours à tes maladies , j ’en fuis

furpris ; tu as été Médecin ; tu fais donc mieux
qu ’un autre , qu ’avec les fecours de la Méde¬

cine , nous pouvons nous en défaire .
LE SERPENT .

Les fecours de la Médecine ! voilà de plai -

fans fecours ! C ’eft bien un malheur de plus

pour vous que vous les ayez .
ULYSSE .

Oh , oh ! mais mon ami , fais -tu bien que
tu oublies ton ancien métier ?

LE SERPENT .

Point . C ’efl : plutôt que je m ’en fouviens

bien . Je le répété : oui , la Médecine eft une

fcience infiniment plus pernicieufe qu ' utile ; &

on l ’a bien fenti , quand on a chaffe des Vil¬

les que tu fais bien , les Médecins & leur per¬
nicieux favoir .

<ï
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ULYSSE .

On médit d ’ordinaire d ’une chofe qu ’on ne

peut avoir ; & tu m ’as bien l’ air de ne tant di¬
re de mal de la Médecine , que parce que tu

la favois peu : un ignorant croit tout le mon¬

de ignorant ; tu ne favois apparemment gueres

de Médecine , & tu croyois tous les Médecins

auflî peu habiles que toi .
LE SERPENT .

J ’ aurois pu autrefois par modeftie foufcrire

à ta décifion ; mais à cette heure que je ne

fuis plus fufceptible de rougir , je t ’ avouerai

franchement , que loin d ’avoir fu peu en Mé¬

decine , j ’y acquis tant de connoiifances , que

je paifai pour le plus favant Médecin de la

Grece ; tu en peux juger par le bruit qu ’ a fait

mon nom , il t ’efl connu ; & je penfe que tu

te fouviens encore d ’Agélime de Lesbos .
ULYSSE .

Quoi , tu es cet Agéfime qui quitta tout

pour voyager ?
LE SERPENT .

Lui - même , & je n ’en fuis point fâché . Je

paffai près de cette Ifle ; je fus tenté de la

voir ; je ne m ’attendois pas au bonheur que

j ’y ai trouvé .
ULYSSE .

•Que je fuis enchanté de ta rencontre ! Ta

réputation efl encore bien éclatante dans notre
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pays ; & rien ne me feroit plus d ’ honneur que

de t ’y remener .

LE SERPENT .

Oh , encore une fois , laiflons cela ! tu n ’y

gagneras rien ; ma rélblution efl bien prife : je

veux refier Serpent ; & pour te faire voir que

je ne manque pas abfolument de raifons de la

fuivre , je pourfuis : il y a dans la Médecine

deux parties , dont l ’une qui n ’eft que fpécu -

lative , efl : d ’ordinaire la mieux fue , la plus

inutile & la moins dangereufe ; c ’eft la Scien¬

ce de la Médecine . Quant à ce qui en fait

l ’Art , c ’eft - à - dire , cette autre partie de la Mé¬

decine , qui confifle à connaître & h traiter les

maladies , elle efl : toute conjecturale , toute

haz irdeufe , & toute entière appuyée fur une

expérience qui vacille fans celfe ; c ’eft cette

partie qui conflitue la Médecine proprement

dite , & c ’ eft celle qu ’on fait le moins .
ULYSSE .

C ’eft :- à - dire donc que les Médecins ne fa -

vent pas grand ’ chofe /
LE SERPENT .

Oh , pas grand ’ chofe !

ULYSSE .

Tu as eu pourtant beaucoup de réputation ;

tu pafiois chez nous pour un grand homme :

fur quoi donc fondé .?
LE SERPENT .

Sur votre fottil 'e . De tout tems les L m -

C a
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nies font les dupes des Hommes , & des Mé¬

decins fur - tout . Comme on aime à viv é ,

un Médecin , même en promettant , paffe peur

un grand Homme . On lui paie jufqu ’à à fes

bévues ; & c ’eft fur - tout de ces gens - là qu ’on

peut dire , que qui fait mieux tromper , eft

le plus habile .

ULYSSE ,

Si bien qu ’à ton avis la différence de Mé¬

decin à Médecin n ’eft point du tout grande .
LE SERPENT .

Du tout . Une autre preuve de leur igno¬

rance , c ’eft cette multitude de remedes qu ’ils

adminillrent pour un feul & même mal ; s ’ils

en connoiffoient bien la nature & l ’antidote ,

un feul rernede fuffiroit : c ’eft une marque de

ftérilité que cette abondance . Tout étant égal

d ailleurs , il y a tout à parier pour la guéri -

fon d ’ un mal que l ’on n ’attaque qu ’avec un re -

mede , & rien prefque pour la guérifon d ’une

maladie , quand on en a vingt pour la com¬
battre .

ULYSSE .

Fiez - vous après cela aux vanteries des Mé¬

decins . C ’eft donc toujours au hazard , & jamais

à ton favoir , & jamais à tes lumières , qu ’étoit

due la guérifon des malades dont tu as eu la

confiance .

LE SERPENT .

Tu en doutes ? Aulli vaut - il mieux faire choix



dialogue il
ST

d ' un Médecin heureux , que d ’ un Médecin fa -

vant . Tous à peu près portent la même igno¬

rance , mais pas toujours le même malheur . Ce

n ’ eft pas leur faute au relie , c ’ell la faute de

l ’Art ; c ’ eft celle de l ’Homme ; c ’eft celle de la

Nature , qui Vous a donné un corps fi foible par¬

mi tant de chofes qui l ’attaquent , & fi peu de

connoiflance pour les vaincre . Votre raifon qui

fait par fes défordres prefque toutes vos mala¬

dies , devrait mieux vous aider à vous en dé¬

faire ; mais telle eft la nature de l ’Homme , que

la raifon qui paraît lui avoir été donnée pour

le rendre heureux , eft plutôt le principe de fis

plus grands malheurs .
ULYSSE .

Mais vous avez aufiï des maladies .

LE SERPENT .

Eh , quelles maladies veux - tu que nous a -

yons ? Rien n ’altere nos corps , de ce qui ports

tant d ’atteintes aux vôtres : vois un peu , Ulyfie ,

que de maux , que d ’ infirmités de moins pour

vous , fi , comme nous , vous manquiez de foins

& d ’inquiétudes ; fi vous n ’aviez point de loix

ni de préjugés qui vous contraignifient , point de

Dieux h fervir , point de Supérieurs à refpeâer ,

point d ’ infortune 'a craindre , point de coutumes ,

d ’égards à obferver ! Grâces aux foins bienfai -

fans de la Nature , nous n ’ avons point l ’ufage

de la raifon , ni ne connoiflons point ce mal¬

heureux cortege qui l ’accompagne ; & puis , fi

C 3
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nous éprouvons quelquefois quelques incommo¬

dités , le remede eft prompt , l ’ inilinâ ou plu¬

tôt la Nature l ’indique , & le mal eft bientôt

challé .

ULYSSE .

II efl vrai que nous ne fommes pas fi heu¬
reux .

LE SERPENT .

C ’eft que vous ne pouvez l ’être fans inter¬

vertir l ’ordre de la Nature ; & tu fais bien qu ’on

ne le change pas aifément . Les feuls alimens

qui vous foutiennent de la maniéré dont d ’or¬

dinaire vous vous en nourrifl ’ez , portent dans

vos corps le germe de mille maladies meurtriè¬

res ; le vin , par exemple .ULYSSE .

Quofitu n ’epargneras pas même cette liqueur

que la Nature femble n ’avoir donnée à l ’ Hom¬

me , que pour le dédommager des maux qui

l ’affligent ? LE SERPENT .

Oui , fi avec le vin elle lui avoit donné la

fagefle d ’en bien ufer ; mais c ’eft comme la rai -

fon , c ’eft une alfez bonne ebofe dont l ’abus

prefque indifpenfable entraîne toujours une in¬
finité de maux : & cette autre ivrelfe encore

plus dangereufe , ce feu qui vous confume ,

cette ardeur , ce fentiment tumultueux qui vous

tranfporte ; l ’Amour , 1’ Amour eft - il moins per¬

nicieux , quand , toujours livré aux charmes fé -
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duôeurs qu ’ il infpire , vous paffez fans - cefie de

delirs en defirs , & du principe même de la

vie , vous en faites un principe de deflruâion ?

Nos cœurs plus tranquilles ne connoiflent point

ce feu dévorant ; nous avons de l ’Amour tout

ce qu ’ il a de plus flateur ; nous goûtons fes

piaiiirs fans reffentir fes maux . Chez vous

l ’ Amour n ’efi : pas toujours un Enfant qui badi¬

ne , c ’eft fouvent un Furieux qu ’agitent tour à

tour la jaloulie , le défefpoir , le remords , la

crainte & la haine ; & ce n ’eft dans nos cœurs

qu ’une paflagere & douce agitation que leplai -
iïr vient calmer .

ULYSSE .

L ’Amour heureux n ’eft pas moins pour nets -

une fource de voluptés .
LE SERPENT .

L ’Amour heureux ! & l ’eft - il jamais ? Ce fen -

timent fi délicieux qui perpétue les Etres ani¬

més , le goûtez - vous jamais bien parfaitement ?

Votre raifon s ’y oppofe trop bien . Pail 'ons

maintenant 'a l ’air que vous refpirez . Qu ’au -

moindre changement qu ’ il éprouve , vous en

reffentcz fouvent d ’ incommodes ! Et le fommeib

cft - il toujours pour vous un tems de calme &

de repos ? N ’y portez -vous point fouvent le fou -

venir & le chagrin de vos follicitudes ? Quelle

différence , Uiyife , quelle différence , & que la
Nature nous a bien autrement traités ! Outre

que nous avons reçu d ’elle un corps - plus ro -

C 4
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bufte , c ’ eft que s ’ il arrive que quelque mal

nous afflige , elle pourvoit bientôt , par l ’inftind

qu ’elle nous a donné , à notre guérifon .
ULYSSE .

Que veux tu dire ?
LE SERPENT .

Que le fentiment intérieur , ce principe fi

fûr que vous appeliez inftind , & qui vaut bien

mieux que votre raifon , la Nature nous l ’a

donné , pour que nous puiffions , parmi une

infinité de plantes , choifir la feule qui nous

eft bonne ; & fans analyfe , fans fyftême , fans

recherches , c ’eft toujours & immanquablement

celle qu ’il nous faut , que nous choififfons . Nous

autres Serpens , par exemple , quand après

avoir pafïe tout pelotonés fous terre les ri¬

gueurs de l ’Hiver , nous fentons au retour du

Printemps notre peau toute ridée , toute gâtée ,

que faifons nous pour la dépouiller ? Nous man¬

geons du fenouil , & dès - là nos vieux tégu -

mens doublés d ’une jeune & belle peau , tom¬

bent peu à peu . Cette même herbe , fi notre

vue perd de fa finefle , nous fert encore à lui

rendre fon premier état . Et ne vas pas croire

que nous foyons les feuls Animaux doués de

cet inftinâ fi officieux ; il eft l ’ouvrage de la

Nature , & la Nature ne manque jamais à pas

un de nous . Le Lézard , par le moyen du

galega , fe guérit de nos morfures : le Cerf

bleifé a recours au didamne ; l ’Hirondelle à la
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chélidoine ; la Tortue à la ciguë ; la Cigogne

b l ’origan ; le Sanglier au lierre ; le Merle &

la Perdrix fe purgent avec les feuilles de lau¬

rier ; la pariétaire eft la médecine des Poules ;
le chiendent l ’eft des Chiens , & ainfi de cent

autres Animaux qui favent toujours trouver le

rëmede nécefiaire au mal qu ’ ils éprouvent , fans

que pour fe foulager ils aient , comme vous

autres , befoin d ’emprunter d ’ un Médecin ur .

favoir plus meurtrier fouvent qu ’ utile .
ULYSSE .

Quoi ! il n ’y a pas un feul Animal moins

bien avifé que l ’ IIomme , & qui ait befoin

comme lui d ’un fecours étranger j» ’
LE ' SERPEN T .

Non , Uyffe , chacun de nous a toujours la

rnefure d ’ inftinél néceffaire pour qu ’ il puifle fa -

tisfaire à fes befoins . Il y en a qui n ’ont gue -

res de befoins , ceux - là n ’ont gueres auffi d ’in¬

ftinél : , mais toujours en ont - ils ce qu ’il faut

qu ’ ils en aient . • Ce principe n ’eft pas comme

votre raifon qui gâte tout ; il eft fûr : c ’eftun

guide fidele & fage dont nous ne manquons

jamais : de la raifon , il y en a bien parmi vous

autres qui en manquent .
ULYSSE .

Beaucoup fans - doute , & le nombre des

Fous n ’eft pas petit ; mais il faut que cet état

de folie ne foit pas une fi miférable chofe . On
parvint un jour à en guérir une perfonne : le

C - 5
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Pere d ’un Fils devenu fou , l ’alla quelque teins ,

après confulter & la prier qu ’elle voulût lui

dire par quels moyens elle avoit recouvré fa

raifon , afin qu ’il pût les employer fur fon Fils ,

qu ’ il feroit bien aife de défaire d ’ une fernbla -

ble aliénation d ’efprit . Je m ’en garderai bien ,

dit elle , de vous faire part de ce malheureux

fecret , votre Fils n ’eft pas mon ennemi ; il eft

fou , il eft bienheureux de l ' être ; la raifon que

je lui rendrois ne vaudroit pas fa démence .
LE SERPENT .

Bien , Ulylfe , tu le prends très - bien ; cet

Homme avoit raifon : puifque c ’eft ce maudit '

efprit qui gâte tout , qui empoifonne tout avec■

fes inventions & fes recherches , avec fes cqn -

noiflànces , il vaut mieux en être privé ; il vaut

mieux être réduit , comme nous k peu près , au

feul inftinâ : la vie alors eft heureufe , elle eft -

libre des penfées , des préjugés , de tout en

un mot de quoi l ’Homme , par cet efprit , s ’eft

comme garotté . Tiens , il faut que nous ap --

puyions un peu fur tout ceci . J ’ai aimé , j ’ai

cultivé les Lettres , puifque j ’ai été Médecin .

J ’ai cru longtems qu ’elles pouvoient procurer

à l ’Homme cet état de tranquillité , ce repos

fi cher , cette douce inquiétude de l ’ame qu ’el¬

les . promettent . Je me fuis bien détrompé de¬

puis . Après avoir pafle k étudier la plus beL

le partie de ma vie ; après avoir tout fait pour

m ' orner l ’efprit , j ’ai vu qu ’à tout prendre , ie
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mieux feroit de n ’ en point avoir du tout : j ’ai

vu que l ’ ignorance , je dis la pure & parfaite

ignorance , valoit bien le l'avoir : non pas que

je fois du fentiment de ceux qui difent que les

Lettres ont rendu les Hommes plus méchans ;

je ne crois pas cela . Je fuis môme perfuadé

qu ’elles adoucilfent les mœurs ; qu ’elles rendent

l ’ Homme plus fociable ; qu ’en l ’éclairant mieux

for fes intérêts , elles le font meilleur Pere ,

meilleur Ami , meilleur Citoyen ; je conçois

encore que quelquefois elles produifent dans

des indans de chagrin , un calme confolant ;

mais pourtant elles ne valent pas cette aima¬

ble ignorance , qui n ’eft gueres que cet infîin & -

qui nous rend fi heureux , nous autres . Elles

augmentent bien trop votre fenfibillté ; elles

aiguifent , elles affinent trop votre raifon , votre '

penfée , pour vous maintenir dans un repos un

peu durable .

ULYSSE .

Cependant elles procurent des connoifianfles

qui .

LE SERPENT .

Oh je le fais bien : ce n ’eft pas la l ’embar¬

ras , elles éclairent allez fur les dangers ; mais '
de les éviter , c ’eft une autre affaire . C ’eft 1

comme un Médecin qui eft malade ; il en ell

pliis : mal de connoître la nature des douleurs

qui le tourmentent & qu ’ il ne peut furmonterV '

1L en fent davantage le danger , & c ’eft enco -
C 6
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rç un chagrin qu ’ il a de plus , que de n ’ en pas

connoîrre le remede . -. Il en eil ainfi de l ’Hom -

me avec fa raifon bien cultivée , & pourtant

toujours tout au® impuiflante : enfin , Ulyfle , .

je le crois bien , décidément , lî les Hommes
étoient de bonne foi , .& qu ’après avoir un peu

réfléchi fur leur état , & fur . le peu d ’avanta¬

ges . qu ’ ils : retirent de l ’exercice plein & entier
de cette trille raifon , ils voulufient avouer

franchement ce qui en eft , j ’en fuis fûf , hors

le fommeil qui les en prive , & cet heureux

état de démence , ou ,bien encore d ’yvrefie qui

l ’égare , ils ne trouveraient rien de bien pro¬

pre à les déterminer h vivre .
ULYSSE .

Ah quelles idées tu as l 'a ! ce feroit une

plaifante chofe que ce Monde , fi l ’on étoit

de ton avis ; on n ’ y verrait donc que des Gens

yvres , fous , ou endormis .
LE SERPENT .

Eh bien , voyons donc ce que tu crois qui

faudrait mieux . .

U L ' Y , S S E .

Tü me fais rire ; & apparemment qu ’ il vaut

encore mieux penfer & s ’ occuper de chofes .

honnêtes , que d ’aliéner fa raifon .

L E : S E R P E N T .

Penfer , . dis - tu ? .Tu ne penfes donc gueres
toi , Ulyfle ? ,
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ULYSSE .

Pourquoi donc ?
LE SERPENT .

C ’eft que pour peu que tu penfafles , ou que

tu enfles penfé quelquefois en ta vie , tu avoue¬

rais fans peine qu ’ un an de fpéculation ne vaut

pas deux heures de fommeil . • Penfer , c ’ eft

appuyer fur les objets qui nous entourent , qui

nous affe & ent , qui nous occupent , & de cent )

de ces objets il y en a pour l ’ordinaire au

moins quatre - vingt qui nous affligent . Ah ! fi

la penfée étoit libre , & qu ’au gré du Penfeur

les chofes flatteufes , . les idées agréables , les

images riantes puflént fe fuccéder dans fon cer¬

veau pour amufer fon loifir , à la bonheure , ce :

feroit alors la peine de fe mettre k penfer , &

la vie contemplative , la vie afcétique feroit un

charme ; mais puifque tu t ’es , dis - tu , mêlé

quelquefois de penfer , tu peux dire s ’ il en eft

ainfl ; tu peux dire fi un Homme fait fi aifément

ce qu ’ il veut de fa tête ; s ’ il eft le maître de

fouftraire , quand il lui plait , fon attention à

tant d ’ idées , noires , trilles , accablantes , qui

cent fois le jour viennent , malgré tous fes ef¬

forts , malgré ceux de fa fiere raifon , fe re¬

tracer k fon fouvenir . J ’ai ouï dire qu ’ un de

vos Philofophes avoit donné dans un Livre les

Réglés de l ' Art de penfer ; ce feroit bien a

plutôt ' l ’Art de ne point penfer qu ’il faudrait u

apprendre aux Hommes .

C - r ;







cette funefte raifon n ’ a pas manque de lui faire

envifagcr comme terrible , comme déplorable ,

cet état fi tranquille , , où les parties de fon

corps defunies vont fe rejoindre à la malle des

Etres : elle lui a montré au - delà un Pluton

vengeur , um Enfer •; des s Vautours 1 dévorans ,

des Furies , des Roues , & cent autres inftru -

îaens de fupplice , enfans d ’ une imagination

ébranlée■ : fans ces trilles & futiles lantômës ,

l ’Homme attendrait avec impatience fa derniè¬

re heure ; il l ’avanceroit fouvent ; il trompe -,

roit la Nature , & terminerait , par une mort ’

volontaire , fa vie & fes difgraces : mais la

crainte retient fon bras . O préjugés , vains

préjugés , que vous avez d ’empire ! Et qu ’eft -

ee donc , Ulyfie , que cet efprit de l ’Homme ,

s ’ il a la foiblefî 'e de s ’épouvanter même des

chofes qu ’il imagine ?
ULYSSE .

Voilà qui eft bien d ’ un Médecin ; c ’efl - à - dire ,

bien impie , bien impie ; mais laifTons tout

cela ; vois , mon ami , fi tu me veux fuivre

en ton pays ?
LE SERPEN T .

Non vraiment , au prix que tu me le pro .

pofes . ■
U L Y S S E .

Je le pardonnerais à tout autre ; mais à

toi qu ’ on fuit , qu ’on évite , qui jamais ne re -
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çois aucune des carefies que les autres Animaux

reçoivent de l ’ Homme , je n ’y tiens pas .
LE SERPENT .

Tant mieux , tant mieux que l ’Homme m ’é¬

vite , je n ’en ferai que plus libre . Nous nous

paflons bien de fes careffes . Le grand dom¬

mage qu ’il ne puiffe s ’amufer de nous , & nous

alfujettir à le fervir !
ULYSSE .

Du - moins en viveriez - vous plus heureufe -

ment ; car que diantre faites - vous toute la

vie prefque fous terre ?

LE SERPENT .

Nous dormons & avec une douceur , une

tranquillité que vous ne connoiifez pas .
ULYSSE .

Le beau plaifir ! & puis manger ; quoi ?

Des ordures , de l ’herbe , & boire de l ’eau ?

LE SERPENT .

Hé bien , qu ’eft - ce que cela fait , fi nous ne

defirons pas autre chofe ?
ULYSSE .

Nulle connoilfance d ’ailleurs .

LE SERPENT .

Nous n ’en avons que moins de caprices . .

Après tout j ’aurois bien peu de connoilfance

en effet , fi j ’acceptois l ’offre que tu me fais

de repreadre la forme humaine : Non , non ,

Ulyffe , je ne veux plus d ’ un état où l ’on ne

peut toujours faire ce qu ’on veut . Je ne veux .
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point vivre dans la contrainte , dans l ’ infirmé

té , dans le chagrin , & au bout de tout cela ,

craindre encore de mourir ! Ainfi tu peux me

larder . Adieu , je vais un peu me frotter con¬

tre cet arbre ; & je t ’adure qu ’en me grattant -

là , je vais goûter un plus grand plaifir que je

n ’en éprouvai jamais quand j ’étois Homme : rien

ne me généra , je ne ferai arrêté par aucun

égard , par aucun faux refpeét , par aucune
crainte »

ULYSSE .

Quand je me plaindrai , . . . C ’eft à des Bê¬

tes que je parle ; & il me paroît que Circé ,

en leur rendant la parole , 11e leur a pas res¬

titué tout leur efprit . Ne nous impatientons -

point pourtant , retournons h Circé , prions la

qu ’elle nous falî 'e voir d ’autres Grecs plus trai¬
tables . .
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DIALOGUE IIL

CIRCE , ULYSSE ET

' UN LIEVRE .

ULYSSE .

S
v- ' I j ’etois moins fur de la vivacité de votre

tendrefle pour moi , aimable & chere Circé , je

croirois que vous m ’avez flatté d ’une grâce que

vous feriez fâchée que j ’obtinffe . Vous l ’avez

mife h des conditions que vous faviez bien qu ’on

n ’ auroit point remplies . Vous avez affeété de

me faire parler à ceux d ’entre mes compatrio¬

tes que vous n ’ ignoriez point qui auroient eu le

plus d ’éloignement à quitter l ’étrange état où

vous les retenez . Votre cœur pourtant lém -

bloit me répondre d ’ un procédé plus fineere .
CIRCÉ .

Ah Ulyflel me foupçonneriez - vous de cette

méchancetéPje ne m ’en vengerais que par vous

laifler vos foupçons , & vous rougiriez d ’avoir ,

pu les produire .
ULYSSE .

Mais auffi pourquoi me faire parler à de . fi .
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fottes gens & fi opiniâtres ? Ce dernier fur - tout

l ’eft à un point que je ne faurois lui pardon¬

ner . Quand je lui aurois oifert le plus fâ¬

cheux changement , il ne l ’ auroit pas autre¬

ment pris , qu ’ il a fait l ’offre de lui rendre la

figure humaine . Oh ! il m ’a fâché .
C 1 R C É .

Il y paroît un peu , un peu . . . . Mais que

voulez - vous ? Ces gens ont leur façon de pen -

fer , & peut - être que fi vous aviez goûté de

leur état , elle ne vous paroîtroit plus fi bi¬

zarre .

ULYSSE .

Vous me permettez , je penfe , de n ’ en

rien croire ? Un Serpent , ah , Circé , un

Serpent !
CIRCÉ .

Je n ’ en fais trop rien .
ULYSSE .

Ce ne feroit pas du - moins d ’après les

impertinentes dépofitions de ce dernier , que

je me convertirois . 11 eft vrai qu ’ayant été

Médecin & toujours entouré de malades &

de maladies , il n ’ eft pas fi étonnant qu ’ il fe

foucie peu de redevenir Homme . 11 a vu

la vie fous une face trop defavantageufe .

CIRCÉ .

Quelque agréable que vous fuppofiez la

vie , il ne faiit pas toujours avoir été Mé¬

decin pour la dédaigner . Un Médecin , il
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eft vrai , la voit fous un affez trille afpeâ ,

mais les autres ne font gueres plus avantageux ,

& je trouve allez miférable le mot d ’ un de vos

Sages , qui trouvoit que parmi les chofes dont

il avoit des grâces à rendre aux Dieux , le bon¬

heur d ’être Homme & point un autre Animal ,

étoit un des principaux chefs .ULYSSE .

Je l ’ ai fouvent vu bien différemment traité .
C I R C E .

Oh oui ! je fais qu ’on lui tient à grand hon¬

neur de l ’avoir dit : mais je ne lui envierai ja¬

mais fon mot . Sur cet article , fauf le refpeét

que je dois h la Philofophie , je m ’en rappor¬

terai bien plutôt aux Animaux que vous venez

d ’entretenir , qu ’à ce prétendu Sage . C ’eli à

eux autant & plus qu ’ à perfonne du monde ,

d ’en connoître & d ’en juger . Ils ont goûté

de l ’un & de l ’autre état ; ce n ’ell apparem¬

ment qu ’après avoir comparé , qu ’ ils fe font

décidés ; & l ’obltination que vous leur repro¬

chez , n ’ell pas autrement à l ’avantage de l ’Hu¬
manité .

ULYSSE .

Que parlez -vous de comparer , quel rapport

voulez - vous qu ’on trouve où il n ’y en a point ?

Y a - t - il rien de plus dilfemblable que l’ Homme

& la Bête ? L ’ Homme ell d ’ une nature parfaite

en foi , & la nature de la Bête l ’ell affez peu .

Je ne vois pas qu ’il y ait - là rien à dire .
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C I R C É .

J ’en fais donc plus que vous , Ulyffe , car

/ j ’y vois même affez à dire : & il paroît que

pour étendre davantage votre aflertion , vous

facrifiez avec fort peu de fcrupules cette mul¬

titude d ’Animaux qui ont des fens plus parfaits

que ceux de l’ Homme , & qui en une infinité

de chofes qui en relevent , vous furpaflent

beaucoup .
ULYSSE .

C ’eft - à - dîre que dans certains Animaux tel

fens a uri degré fupérieur de finefle à ce mê¬

me fens dans l ’Homme . C ’eft ainli que le

Chien a en partage l ’odorat ; l ’ Oye , l ’ouïe ;

l ’ Araignée , la vue , & c . Mais de quoi leur

fert à ces Animaux ce fens fupérieur , fi les

autres organes n ’ approchent aucunement de

cette perfection ? L ’Homme a , non un fens

particulier tranfeendant , mais tous les organes

des fens également parfaits , & cette égalité

elî bien autre chofe que d ’ avoir par excellence

une vue plus fine , ou l ’oreille plus déliée ; elle

eft la bafe de la fupénorité de l ’Homme fur

tout le relie des Animaux , parce qu ’elle eft

le principe des connoifi 'ances qui l ’clevent bien

au - delfus d ’eux . Mais je vous prie , belle Cir -

cé , faites - moi voir quelqu ’autre Grec qui me

puifie dédommager de ces trois entêtés .
C I R C É .

Volontiers . Juftement voilà l 'a - bas à l ’ om -



DIALOGUE III . 71

bre de ce chêne , un Lievre . Allez , parlez -

lui ; je lui donne la faculté de vous entendre .
ULYSSE .

Oh Lievre ! Pourquoi fenfuir ? Demeure ,

demeure , & m ’écoute , je viens t ’offrir le

plus beau des préfens .
LE LIEVRE .

Dieux ! qu ’ eft - ce donc que ceci , m ’avez - vous

rendu à mon premier état ? Quoi ! j ’entens ,

je comprens la parole de l ’Homme ; m ’auriez -

vous encore livré k tant de malheurs que de
me l ’avoir fait redevenir !

ULYSSE .

Quoi mon ami ! c ’eft donc à ton avis une

bien mlférable chofe , que d ’ entendre la voix
d ’ un Homme ?

LE LIEVRE .

Oui vraiment , fi les Hommes n ’ont point

changé depuis mamétamorphofe ; car qu ’entend -

t - on parmi eux que plaintes , que gémifl 'emens

fur leur infortune , ou fur leurs malheurs ?

ULYSSE .

En comptant trouver mieux , j ’ai rencontré

pis encore , à ce qu ’ il me femble . Le Serpent

qui a été Médecin , n ’ a vu que des Malades :

mais il faut que celui - ci n ’ ait vécu que parmi

des Défefpérés .
LE L T E V R E .

Audi j ’étois 11 las , fi tnfte de les entendre

continuellement fe plaindre , que je m ’ en lerois
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volontiers allé au fond d ’ un bois , vivre ifolé &

reclus . Oui en vérité , je l ’aurois fait , j ’aurois

tout lailfé ; mais comment vivre - là tout feul &

fans le fecours de pas une ame ?L ’Homme n ’ eft

pas fait pour cette folitude ; il eft né pour vi¬

vre en fociété . Il ne peut fe fuffirc à lui - mê¬

me . Les befoins font de puiffantes chaînes qui

attachent néceffairement les Hommes les uns

aux autres . Il faut qu ’ ils fe joignent , s ’ unis -

fent , s ’ entr ’ aident ; & ils ne peuvent être en -

femble , que l ’ on ne voie éclorre parmi eux les

querelles , les diffentions , les trahifons , les hai¬

nes , le meurtre , le vol & l ’ alfaffinat . Ils pour¬

raient , ils devraient fe regarder tous comme

autant de membres d ’ un même corps , comme

autant de freres , mais je ne fais quelle fatalité

les porte à fe traiter en ennemis ; & dès - là

la douleur & la trifteffe font parmi eux comme

dans leur élément . Elles remplilfent leurs

jours d ’ amertume , & font de la vie de l ’Hom¬

me un tems d ’ angoilfes & de deuil .
ULYSSE .

Je te prie , mon ami , qu ’ as - tu fait durant

que tu as été Homme ; quel étoit ton métier ?
LE LIEVRE .

Par ma foi , j ’ en changeai tant , que je fe¬

rais bien embaraffé de te le dire : mais qu ’ eft -

ce donc que cela t ’ importe , que tu n ’ e le de¬
mandes ?

U L Y S -
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ULYSSE .

> Beaucoup . L ’amour de la Patrie eft pro¬

fondément gravé dans tous les cœurs . Il m ’a

porté à demander h Circé qu ’elle voulût en ma

faveur , rendre à mes Compatriotes leur pre¬

mière forme ; & comme elle m ’a dit que tu

étois Grec , je veux te faire ce plaifir .
LE LIEVRE .

Et moi je ne veux point le recevoir .
ULYSSE .

Mais il n ’eft pas poffible que tu n ’aimes

mieux être Homme , qu ’Animal , Brute comme
tu es ?

LE LIEVRE .

Non ! & pourquoi cela , s ’ il vous plaît ?
ULYSSE .

Quoi ! tu préférerois de pafler ainfi le res¬

te de tes jours , plutôt que de revenir avec

moi dans ton Pays ?LE LIEVRE .

Oui , oui . J ’aime mieux ma condition de

Lievre , de Brute fi tu le veux . Elle me con¬

tente . J ’y fuis fadsfait . Je ne defire rien

au - delà . Jamais tout le tems que j ’ai été Hom¬

me , je n ’en ai pu tant dire , & fi pourtant ai -

je parcouru de bien des fortes d ’états .

ULYSSE .

Ç ’ eft qu ’apparemment tu avois un goût dif¬
ficile & peu accommodant .

■- . D
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LE LIEVRE .

Comme tout le monde . Car quel Homme

ell parfaitement content de fon fort ? Je m ’en

vais parier que , fi tu veux parler fincérement ,

tu n ’en trouvas jamais . Après tout qu ’a donc

l ' Homme qui le puiffe tant contenter ? Car en¬

fin il faut qu ’ il choififie , & qu ’ il commande

aux autres , qu ’ il les gouverne , ou qu ’il en foit

gouverné .
ULYSSE .

Hé bien , ne trouve - t - il point dans l ’ un &

dans l ’autre de ces états de quoi s ’y plaire ?LE LIEVRE .
Point . Au contraire l ’un & l ’autre font

toujours pour lui une fource intariflàble de dé¬

goûts . S ’il jouit d ’ un polie qui lui donne le

droit dangereux de commander , il n ’ eft plus à

lui , il fe doit tout entier au bonheur des au¬

tres , & il n ’ elt pas facile de le faire . Comment

maintenir l ’ordre parmi des Etres fi naturelle¬

ment portés au défordre ? Il faut donc qu ’il

épouvante toujours par les fupplices ; mais hélas !

pour un cœur bien fait , il efl prefque égal de

les commander & de les fouffrir . Et fi jamais

il elt allez malheureux pour fe trouver les mains

chargées des rênes d ’ un Empire , quels foucis

attentent tous les jours k fa tranquillité ! 11 a

beau fe livrer aux plaifirs qui l ’environnent , ils

ne font que diverfifier fon ennui . La douce
&i tranquille volupté fuit loin de lui , parce
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qu ’elle fuit la pompe & les grandeurs . Non ,

ce n ’eft point dans le cœur des Rois qu ’habi -

tent ce calme ni cette paix de l ’ ame qui font

les heureux ; il eft bien plutôt livré aux foup -

çons , à la vengeance , à la crainte .
ULYSSE .

Tu comptes donc pour rien le plaifir quefe

peut donner un Souverain , de voir fes Peuples

heureux ie réjouir au fein de l ’abondance , d ’ê¬

tre né fous fon Empire ?LE LIEVRE .

Mais par malheur pour l ’ Homme , qu ’ ils font

rares les Princes fenfibles à cette joie ! Et qu ’¬

heureux eft le Peuple gouverné par un Maître

affez éclairé , allez jufte pour fentir que s ’il

eft par le hazard de fa nailfance ou le caprice

du choix , tant élevé au - deflus de fes fembla -

bles ; que s ’ il régné , c ’eft uniquement , non

pour fe jouer de l ’Humanité , mais pour faire

le bonheur des Hommes qu ’ il commande !
ULYSSE .

Tu as raifon , mon ami . Je pâlie condam¬
nation fur le malheur d ’être Roi . C ’en eft un

grand , bien furement , de forcer les Hommes

à être heureux . Mais c ’ eft un malheur r ; e

que celui - là . Il y a peu d ’ Hommes faits pe . r

régner : parlons donc plutôt d ’ un Homme pri¬

vé . Celui - là du moins renfermé dans fm do -

meftique , y jouit d ’ un repos , d ’ un contente -
D a
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ment inconnus au Souverain . Il effc heureux ,

ou le peut être .
LE LIEVRE .

Pas plus que l ’autre . Cet Homme , s ’ il eft

riche , porte le poids de tous les chagrins

qu ’enfante l ’opulence . Un riche craint la

Guerre , craint la Paix , craint les Voleurs , le

Feu , craint tout . 11 efl : défiant , dur , dédai¬

gneux jufqu ’à l ’outrage , hautain , avare , ambi¬

tieux . Livré fans cefle aux foupçons , dévoré

par tant de foucis , eft - il fait pour goûter les
charmes des vertus fociales ? Peut - il être bon

'Mari , bon Pere , bon Ami , bon Citoyen ; &

s ’ il ne l ’eft point , quelle efl cette félicité , où

efl le contentement dont il jouit ? S ’il efl pau¬

vre cet Homme privé ; fi , né dans une con¬

dition bafie & fervile , la faim , & le mépris

plus trifle , plus accablant encore que la faim ,

lui font fentir toute l ’horreur de l ’ indigence ,

où prends - tu qu ’ il puifle être un infiant dans la

joie ? Ah ne m ’ en parle pas , c ’ eft l ’opprobre

de l ’Humanité , c ’ eft l ’opprobre de la Nature

qu ’un Homme manquant d ’ un nécefiaire qui ne

manque jamais à pas un de nous .
ULYSSE .

De la maniéré dont tu y vas , il me paroît

que tu n ’aimes gueres la pauvreté . Tu aurois

donc bien ri du procédé de ceux d ’entre nos

Sages qui s ’y jetterent à plailir , & qui pour

philofopher plus à leur aife , fe défirent de leurs
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biens & fe réduisirent prefque à l ’état que tu
viens d ’accommoder fi bien .

LE LIEVRE .

C ’étoient de grands fots que ces Sages - là .

Chaînes pour chaînes , autant vaut fe garoter

de celles de la richefie , que des liens de la dé¬

pendance ; car qu ’y a - t - il de plus éternelle¬

ment dépendant , qu ’ un Homme que le moin¬

dre befoin met à la merci de la généralité d ’ un

Riche ? D ’ailleurs je ne comprens pas bien

qu ’ un efprit fans celle tourné fur les moyens

de prévenir la difette , puifie en devenir plus

propre à la méditation , à l ’étude .

ULYSSE .

Rien n ’eft plus vrai pourtant , & ces Philo -

fophes * n font la meilleure preuve .
LE LIEVRE .

C ’eft donc qu ’ un efprit de fingularité & d ’os¬
tentation les foutenoit contre le ridicule de

Wndigence . De cette maniéré je conçois qu ’ ils -

aient pu faire choix d ’une condition que d ’or¬
dinaire on a tant de foin d ’éviter . Il ne leur

falloit pas moins non plus que cette dofe phi -

lofophique d ’amour - propre , pour les décider

ainfi tout réfolument à vivre d ’emprunt ; car

plus on a d ’efprit & de connoiflances , plus eil

affreufe l ’ idée de la pauvreté . On n ’en fent que

plus vivement les torts de la Nature , & ce

fentiment ajoute à la mifere : l ’envie qui ronge -

le cœur du Pauvre en devient plus amere . Pour
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qui n ’a rien , tout eft fujet de defirs ; & quel

tourment d ’être emporté fans cefle par des de -

firs qu ’on eft dans l ’ impuiflance de fatisfaire !

C ’eft prefque pis encore que d ’ être bien riche

& dans les dégoûts de la fatiété . Enfin tu

loueras tant qu ’il te plaira la pauvreté & tes

Pauvres volontaires : je ne me déterminerai

jamais à donner des éloges h l ’ indigence , en¬

core moins h l ’ aimer . Je la regarde comme

le plus terrible fléau qui vous puifle affliger .
ULYSSE .

Tout le monde ne penfe pas de même .LE LIEVRE .

Mais il y en a bien de mon avis ; car il y

en a beaucoup parmi vous qui , plutôt que de

la fupporter , aiment mieux fe condamner à

pafier leur vie dans un mercenaire efclavage , &

dans la fervitude . Et c ’ eft , par exemple , une

turpitude réfervée à votre efpece , que parmi

les Hommes il s ’en trouve d ’ affez vils pour

fervir , & d ’ afi 'ez infenfés pour fouffrir que leur

lemblable les ferve dans les chofes les plus

humiliantes . Nous femmes donc bien plus

parfaits nous qui pouvons , chacun dans no¬

tre efpece , nous pafier des foins ferviles de

nos pareils .
ULYSSE .

Tu trouverois donc bien étrange , fi je te

difois que le befoin n ’ eft pas toujours ce qui

porte les Hommes à fe louer <i d ’ autres Hom -
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mes . Et fi je te parlois des Gens riches qui

le font , que dirois - tu ?
LE LIEVRE .

Que ceux - là font encore plus malheureux &

plus pauvres . Plus pauvres de bon - fens & de

noblefie dans l ’ame : plus malheureux , puifqu ’ ils

fervent les pallions d ’ un Maître , & fe font le

jouet de fes caprices pour fe repaître d ’une

vaine fumée d ’honneur & de gloire .
ULYSSE .

Reprenons l ’Homme privé dont nous parli¬

ons . Tu ne veux pas qu ’il puiffe être heureux

ni dans l ’excès de l ’abondance , ni dans l ’ ex¬

trême difette ; mais du moins dans les bornes

d ’ une jufte médiocrité , tu accorderas apparem¬

ment qu ’il puifle être content ?LE LIEVRE .

En quoi donc confifte cet état de médiocri¬

té / Sans doute il comporteroit bien mieux un

heureux contentement . Mais quel eft l ’Hom¬

me allez fatisfait de fa deftinée , pour ne le

plus tourmenter par d ’inutiles defirs ? Je n ’en

trouvai jamais . J ’ai toujours vu les regrets &

l ’efpérance fe partager les jours de l ’Homme .

Je l ’ai toujours vu palier les jours de fa vie fe

plaignant d ’un teins qui n ’étoit plus , ou fe

confumant de defirs pour celui qu ’ il attendoit .

Afiez peu flatté des biens qu ’ il pofiede , fon en¬

vie porte fur d ’autres qu ’il ne peut avoir . L ’ in -

flant qu ’il pourroit remplir par jouir , m ’emploie
D 4
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à former , pour l ’avenir , des projets illufoires

qui perpétuent fon erreur . Toujours il voit

le bonheur placé , où fes efforts ne le peuvent

porter : & promené fans celle de l ’ inquiétude

aux regrets , & des regrets aux chimères d ’un

vain efpoir , il arrive au moment qui l ’anéan¬

tit , fans avoir joui de rien que de fon agitati¬

on & de fes remords . Ainfi tu vois bien qu ’en

quelqu ’état qu ’ il foit , l ’Homme n ’y peut trou¬
ver de véritable bonheur .

ULYSSE .

Que n ’eft - il plus modéré ? Que ne renfer -

me - t - il tons fes delirs dans les biens qu ’ il pos -

fede ? C ’efl fa faute .

LELIEVRE .

C ’eft bien celle de la Nature qui lui a don¬

né cet efprit d ’ inquiétudes & de mécontente¬

ment : s ’il n ’avoit point cette dangereufe puis -

fance de tout ’embralfer dans fa convoitife ; fi ,*

comme notre inftinâ , fa raifon ne lui faifoit

porter fes vues qpe fur des chofes qu ’ il fût h

portéel d ’obtenir ; l ’Homme alors fans defirs

exceffifs , fans volontés ambitieufes , goûteroit

des biens que la Nature nous a départis . Il eft

un âge , c ’.efr celui de l ’enfance , où , libres

encore du joug fuperbe de cette trille Raifon ,

vous pourriez , comme nous , jouir des dou¬

ceurs d ’une vie tranquille & beureufe ; vous

êtes alors fans préjugés , fans noirs foucis , fans

ennuis : mais comme fi l ’on craignoit que vous
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île jouiffiez trop long - tems de cet état fortuné ,

on emploie pour vous tyrannifer une raifon

étrangère . Un Maître vous eft donné , qui fe

charge de faire éclorre la vôtre . 11 vous en -

feigne . Il vous apprend ce que , pour pro .

longer votre bonheur , il faudroit que vous ne

fulîîez jamais . Il fuffiroit fans doute d ’être

heureux : on vous veut favant . éclairé au moins ,

fur des Dieux , un avenir effrayant & d ’autres

objets tous femblables , plus faits pour la peine

que pour le bonheur des Hommes , & dont

nous fommes , nous autres , bienheureux de

ne nous point du tout inquiéter . C ’eft ainfi

que par les leçons , les petits chagrins , la

crainte , & c . on parvient h remplir d ’amertt :- -

nre cet âge fortuné où l ’Homme , comme les

autres Animaux , ne vit que pour les plai -

firs . Je ne te parle fi vivement de cela ,

que parce que je me fouviens encore avec

peine de tous les petits tourmens que me

fit endurer un maudit Précepteur , chargé par

mon Pere du foin de m ’élever . J ’étois d ’u¬
ne famille riche & confidérée . Il ne man¬

qua rien à mon enfance que la tranquillité

qu ’il eût fallu pour en jouir : il fallut bien

que je reçulfe ce qu ’on appelle la b ,-nne é -

ducation , c ’eft - à - dire , qu ’il fallût que je filf®

mes apprentifiages de fouffrances . Avoir Z

donc que l’Homme eft un Animal , dirai je

bien fot , ou bien malheureux . Il eft vrai -
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pourtant que le tems de mon bonheur n ’eût

pas été long .
ULYSSE .

Il t ’arriva donc de bonne heure quelque

grande difgrace ?
LE LIEVRE .

Celle de perdre mon Pere . Il mourut

qu ’ à peine je fortois de defious la férule , &

fa mort fut marquée par la mefintelligence

de fa famille . L ’ intérêt nous brouilla , &

il n ’eft pas étonnant ; ce qui l ’eft davanta¬

ge , c ’ eft qu ’après pour m ’ enrichir , mes Frè¬

res confentirent à grollir mon patrimoine de

prefque toutes les parts du leur . Je n ’en

eus point plus de contentement . Les foins

s ’accrurent d ’autant . J ’eus un bien trop con -

fidérable , & dont l ’adminiftration me fatigua

11 furieufement , que je m ’en dégoûtai . Tout

un jour avec des Laboureurs , avec des Fer¬

miers , avec des Marchands ; rien n ’eft fi trifte .

Outre la défiance continuelle que leur mauvai -
fe foi infpire toujours & juftifie a fiez , ces Gens -
là vous afiomment de leurs complaintes . L ’ un

fe recrie de l ’excefiîve cherté du fermage ; l ’au¬

tre fe plaint des rigueurs d ’ une faifon qui fait

avorter fes efpérances : le Marchand , des pei¬

nes qu ’il efiuie pour débiter vos denrées , de la

difficulté de fe faire payer des Créanciers , &

ainfi de cent autres miferes qui vous dégoûtent

de la peine d ’ être riche .
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ULYSSE .

Que veux - tu , mon ami ? Il n ’eft perfonne

qui n ’ait quelque l 'ujet de fe plaindre . Vous

autres même , qui vous dites 11 heureux , vous

vous plaignez bien . Vous avez donc quelque¬
fois des fujets aufli de mécontentent ?

LE LIEVRE .

D ’accord ; mais que peuvent - ils être en com -

paraiibn de ceux que vous éprouvez ? La feule

propriété en elt une bien grande fource , tou¬

jours ouverte pour vous , toujours abondante ,

& au contraire toujours fermée pour nous ; car

nous n ’avons rien , tu le fais bien , qui ne

foit à nous tous . Parmi vous autres , chacun

a fa part , fon bien , fon argent ; de - là les

querelles & les litiges , delà les eonteftations ;

& qui le fait mieux que moi , qui ai eifuyé de

tout cela , puifque j ’avois un allez gros bien ?

Audi las de tant de tracafferies , j ’eflayai de

m ’en défaire . J ’en remis les intérêts aux foins

d ’ un Ami , pour m ’abandonner fans réferve à

un nouveau goût . C ’étoit celui de la retraite .

Je me fis aggréger au College des Prêtres . T »

crois peut - être que j ’en fus plus heureux ?
ULYSSE .

Au contraire . Ce n ’eft pas l ’affaire de ces

Gens - lh de contribuer au bonheur des autres .

LE LIEVRE .

Tu as raifon . J ’efpérois trouver à l ’ombre

des Autels un repos qui me fuyoit . Jecomp -
D 6
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tois trouver en ces Hommes qui fe flattent de

plus de familiarité avec les Dieux , des Hom¬

mes parfaits comme eux . J ’appris à me dé¬

tromper . Au - lieu de la paix dont j ’ imaginois

que j ’allois jouir , j ’entrai dans un féjour de

divifions & d ’ennui . Dans un féjour où l ’or¬

gueil , l ’ envie , la trahifon , l ’hypocrilie , la
méchanceté tiennent tous les cœurs aflervis .

Je n ’y vis que des ignorans livrés aux plus

abfurdes mommeries ; des parelfeux engraiifés

du débris des offrandes ; de cruels fanatiques

enfin toujours prêts à lever le glaive vengeur

de la Religion fur des têtes où leurs i 'enti -

mens n ’ont pu germer . Tu fens bien que je

me fauvai bientôt d ’un repaire fi affreux . . . .

Je rentrai dans mes biens . J ’ allai à la cam¬

pagne , où la chaffe fut ma principale occupa¬

tion ,

U L V S S E .

Mais il auroit encore mieux vallu que tu

eufles exercé tes talens afTalfins contre les En¬

nemis de ta Patrie , que contre d ’ innocens A -
nimaux .

LE LIEVRE .

Oh non pas pour mon plaiiir . Le métier

de la guerre ne m ’a jamais paru propre à le

faire . Je ne m ’avifai jamais de chercher le

calme ni le repos dans le tumulte des Armes :

d ’ailleurs il m ’a toujours paru que c ’étoit une

allez fotte chofe de mettre fa vie . à prix è ’ar -
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gent , de courir toujours le danger de la per¬

dre ; & pourquoi encore ? Pour foutenir fou -

vent les injuftes prétentions d ’ un Souverain am¬

bitieux , ou fervir les caprices d ’ un étourdi .

Je crus la Cour plus propre k remplir mes de -

firs , j ’y allai repréfenter : mais c ’eft bien pis

que la guerre . Ce n ’ eft pas , fi tu veux , la

licence ni le tumulte d ’ un camp ; c ’eft la bafîe

adulation , c ’eft la plus balle envie : ce font

de petites haines , de fourdes menées , de noi¬

res calomnies . J ’y vis un Peuple Caméléon ,

ne penfant jamais d ’ après lui ; qui n ’a point de

volonté ; point d ’ idées à lui , que celles de

tout facrifier k fa fortune : vendu k l ’ iniquité ,

a la trahifon ; vendu k tout ce qui peut

l ’avancer , & toujours irréconciliable avec la

paix du cœur . Je vis un Pays où Ton mécon -
noît les droits de l’ Humanité , où l ’on ne res -

pefte ni les liens du fang , ni ceux de l ’ami¬

tié ; de ceux de la Nature , je n ’ en parle point .

Le Prince eft la Divinité qu ’on y révéré . C ’eft

une Idole qu ’on y encenfe de louanges , de

menfonges & de flatteries . Un feul de fes

regards y difpenfe la joie ou la triftefle , fuivant

qu ’ il eft difgracieux ou flatteur . Défefpéré de

m ’ être engagé dans une fi trifte fervitude , un

jour je quittai tout . Je promenai quelque

tems mon ennui , & pris enfin la réfolution de -

voyager . Je m ’ embarquai . Je n ’avois garde

de penier que c ’étoit m ’acheminer au bonheur ,
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Un heureux coup de vent jetta le vaiffeau fur

cette Ilie . Nous échouâmes ; mais quel heu¬

reux naufrage ! Circé nous vit . Je rends grâ¬

ces h fa coicre qui rr , e changea comme tu vois .

Elle m ’a fait prefeut , par cette métamorphofe ,

de ce que j ’avois tant & iî inutilement cherché .

Je jouis d ’un bonheur qui ne m ’étoit pas mê¬
me connu .

ULYSSE .

Il paroît que tu n ’es pas difficile . Tu as

peint furieufement en laid tous les états par où
tu as pafiè . N ’y a - t - il point de méchanceté

d ’avoir gliffé fur les plaifirs que tu y as ren¬

contré , ou dont du moins tu pouvois jouir tLE LIEVRE .

C ’efl qu ’ ils m ’en ont peu offert : c ’eft qu ’ ils

en offrent toujours bien peu : c ’efl : qu ’ il n ’y a

point d ’état où , tout bien compté , l ’Homme

ne goûte infiniment moins de douceurs , qu ’il

n ’effuie de peines . Ce n ’eft pas le Plaifir con¬

nu des Hommes , c ’eft la Douleur revêtue de

fes livrées qui les trompe .
ULYSSE .

Que vouloit - il dire ?LE LIEVRE .

Que fans ceffe dupes de l ’apparence , les

Hommes dans la recherche du plaifir , font

continuellement trompés . Que fouvent ils le

croient où il ne fut jamais : que fouvent cen ’ell

qu ’ii l ’amertume de la douleur qui en avoit era -
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prunté le charme , que fe diffipe leur ilLufion .

Il a caché ces excellences vérités fous le voile

d ’ une allégorie qu ’ il faut que je te raconte . II

dit , que lorfque la boëte de Pandore fut ap¬

portée aux Hommes , le Plaifir en fortit avec

une infinité de maux qu ’ il quitta bientôt . Dé¬

livré d ’ une fi mauvaife compagnie , il fe mit à

courir le monde . 11 fut bien venu par - tout ;

par - tout fêté , carelTé . Ses douceurs , fes pro¬

pos affeélueux , fa bonne mine d ’ailleurs , & fes

afféteries , lui gagnoient tous les cœurs . II

fe fit aimer , & le fit au point que les Dieux

en furent jaloux . Perfonne avec lui ne fe fou -

cioit plus gueres de Jupiter ; il avoir beau pro¬

mettre , le Plaifir valoit mieux que des pro -

meiTes ; on l ’avoit , on en jouifi 'oit : le refte

étoit compté pour rien . Le Plaifir étoit l ’ob¬

jet de tous les vœux . On ne defiroit que lui ,

on ne vouloit que lui : un tel enchanteur ne

valoit rien fur Terre . Les Hommes n ’y font point

pour narguer les Dieux . Les intérêts du Ciel

ne s ’ en accommodoient pas . On fongea à le

rappeller . On manda les Mufes , elles eurent

ordre de tout employer pour déterminer le

Plaifir à quitter la Terre , & à revenir au Ciel ,

féjour plus digne de lui . Elles flattèrent St

réuflirent . Il confentit k les fuivre ; il fe hâta

de fe dépouiller de l ’ habit dont il s ’étoit cou¬

vert pour vivre parmi les Hommes . Il était as -

fez parlé de fa beauté pour reparaître au féjour
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des Dieux . Il le laiffa comme inutile , mais il

ne le parut point à l 'a Douleur . Depuis Iong -

tems maltraitée & mécontente du peu d ’accueil

que les Hommes lui avoient fait , elle pro -
menoit nullement fon ennui . Le cœur gros de

foupirs & de chagrins , elle arrive un jour dans

l ’ endroit où les Mufes avoient deshabillé le

Plailir : elle tourne par tout fes yeux trilles , &

au travers des larmes qui les noient , elle ap -

perçoit l ’habit , le prend , le reconnoît , & fc
confole . Heureux , dit - elle , heureux hazard

qui m ’amenes en ces lieux , tu vas me ven¬

ger des mépris qui m ’affligent . Elle dit , &

fe recouvre auffi - tôt des vêtemens qu ’ elle a

trouvés . Un calme inconnu à fes léns , la

raflure . Elle s ’enhardit ; elle ofa depuis , fiere

de fon traveftiUémcnr , reparoîcre aux yeux

qui l ’avoient dédaignée . Les liens , toujours

auparavant ouverts aux larmes , affeéierent

une férénité qui leur étoit étrangère . Elle

imita le Plailir , en prit les airs , le maintien ,

& en cet équipage le remontra aux Hommes ;

Elle les trompa . Ils l ’accueillirent , ils la prb -

rent pour celui qui les avoit tant flattés , & elle

profita de leur erreur pour fe venger de leurs

dédains . Tu vois trop aifément fortir de cette

fiction les moralités que le Poëte y a voulu

cacher , pour que je m ’amufe à te les détailler ;
ULYSSE .

Sans doute : je vois , bien qu ’ il prétend que
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dans ce qui amufe le plus l ’Homme , il y a

toujours un fond de peines qu ’il y rencontre
tôt ou tard .

LE LIEVRE .

Et tu trouves étrange que je ne veuille pas

quitter l ’état où je fuis , où je goûte de grands

& de fenfibles Plaiilrs , des Plaifirs fûrs , pour

prendre celui - là , où l’on ne jouit que de l ’om¬

bre du Plaifir ? Vas , vas , tu n ’es pas raifon -

nabie . Tu peux porter ailleurs tes offres &

ton prétendu bonheur ; pour jnoi je n ’en veux

point du tout . Tiens , j ’aime mieux m ’en al¬

ler là - bas me repaître de cette herbe , que de

t ’ en entendre parler davantage .

‘ . ( ULYSSE ,
Mais , mbn ami , je t ’en prie , fais bien

attention U ce que tu ' fèfufes ; fais attention à

ce que tu esj ' to ' àife ? vjl , Animal , d ’ une

conflitution fi délicate ", ' qu ’ un rien te peut

ôter la vie ; d ’une timidité étonnante , d ’ une

connoiffance fi bornée , fi étroite , qu ’à peine

' fais - tu quel efl : le fexe qui te diftingue .
LE LIEVRE .

Je le feus bien du moins . Tu as beau

faire ; tes reproches ne changeront point ma

réfolution : épargnes - Ies à la faim qui me

preffe . Timide , ignorant , délicat tant qu ’il

te plaira , j ’aime mieux être tout cela &

Lievre , que de recommencer ma vie paffée .

Grands Dieux , fi vous exiliez , fi vous pou -
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vez exaucer mes vœux , accordez h ma priè¬

re de me conferver long - tems dans cette

heureufe pofition !ULYSSE .

Vas , tu es bien digne de l ’obtenir .

* tüï *5
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DIALOGUE IV.

ULYSSE , CIRGË , UN
BOUC .

ULYSSE .

L Es Hommes , Circé , ne fe reffemblent pas
tous y c ’eft une vérité dont jufqu ’ à cette heu¬

re je n ’avois pas bien connu toute l ’étendue ;

ce n ’eft que depuis que j ’ai parlé à ce Lievre ,

que je quitte , ou pour mieux dire , au Grec

que vous avez ainli changé , que je fuis per -

fuadé qu ’ il n ’y a rien fouvent qui refl 'emble fi

peu à un Homme , qu ’un Homme .CIRCÉ .
Boit ! celui - là donc confent de redevenir

Homme f

ULYSSE .

Oh il s ’en faut ! Ce n ’étoit rien que les

autres auprès de lui . C ’eft un Démon d ’op .i -

niâtrcié . Avec l ’éloignement que je lui ai

trouvé pour mes offres , je ne fais comme il

a pu encore ne me pas quitter plutôt .
CIRCÉ .

Eh bien , mon cher , tu vois donc enfin corn -
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bien tu étois dupe de ta compaffion ; tu plai -

gnois ces Gens , tu te plaignois de moi ; je les

avois maltraités ! Je les avois dégradés ! Et tu

vois pourtant qu ’ ils feraient bien fâchés que je

ne l ’eulfe point fait .
ULYSSE .

Oui , j ’ ai plaint leur fort , je le plains enco¬

re : je n ’ ai rien vu parmi toutes les impertinen¬

ces que je viens d ’effuyer de cet imbécille ,

qui pût changer ma façon de penfer . Je n ’ ai

vu en lui qu ’ une aille baffe & timide ; une ame

trop peu forte pour réfifier même au moindre

choc d ’infortune ; un Homme toujours trop mé¬

content de lui , pour ne l ’être pas toujours

auffi des autres ; & bien fait pour la fervitude

honteufe où vous l ’avez réduit , puifqu ’ il eft trop

peu capable de fentir tous les avantages de la

condition noble de l ’Homme . Peut - on , Circé ,

peut - on s ’aveugler affez pour ne pas préférer

la puiffance qu ’a l ’Homme de commander , à

l ’efclavàge ? Car c ’eft airifi que je crois devoir

appeller l ’état des Bêtes . Elles font dépen¬

dantes , elles font efclaves d ’ un inftinâ aveu¬

gle . . . .
CIRCÉ .

C ’eft - k - dire de la Nature qui leur a donné

cet inftinâ : que vous appeliez aveugle , mais

qui eft bien plus affuré que votre raifon qui

vous maîtrife , & dont k la rigueur vous n ’ êtes

pas plus libre d ’éluder les impuliions . Il eft
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borné cet inflinft ; il ne porte que fur le cercle

allez étroit des befoins nécelfaires h la confer -

vation de la Bête & à la propagation de fon

efpece ; & de bornes , votre raiibn n ’en con -

noît point : auflï n ’en met - elle point à votre
malheur .

ULYSSE .

Et vous auffi , Circé ?
C 1 R C É .

Quoi donc , mon cher ?
ULYSSE . .

Vous prenez les armes contre moi , vous

êtes du parti des Bêtes , vous croyez leur con¬

dition meilleure que la nôtre ! Je luis furpris

qu ’avec ces fentimens vous ayez pu réfifter k

la métamorphofe .
CIRCÉ .

Je ne penfe donc pas tout à fait fi mal , puis¬

que je ne l ’ai point fait . Je doute même fl

vous rencontrerez beaucoup de vos Compatrio¬

tes qui me reflemblent . Voulez - vous pour -

fuivre votre entreprife , en voulez - vous voir

quelques autres encore ?
ULYSSE .

Il le faut bien pour mon honneur , il feroit

honteux d ’avoir échoué dans une femblable af¬

faire .

CIRCÉ .

Allez donc , allez vite à la rencontre de ce



Bouc que vous voyez qui vient là - bas . Si je

vois bien , c ’ eft un de vos Grecs .
ULYSSE .

Vous voulez donc bien , belle Circé , que je

vous laide . Voyons , le voilà qui s ’arrête , il

broute - là fort tranquillement . Lh bien , mon

pauvre Bouc , qu ’eft - ce ? on dit que tu es Grec .
LE BOUC .

On dit bien . Je l ’étois quand j ’étois Hom¬

me ; on m ’appelloit Cléomene de Corinthe ; mais

actuellement , grâces à Circé , je ne le luis plus ,

ni n ’ai plus d ’envie de l ’ être .
ULYSSE .

Tu ferois honteux de ta Patrie ?
LE BOUC .

Oh non , il n ’ y a pas à en rougir .ULYSSE .

Qu ’efl ce donc que tu veux dire ?
LE BOUC .

Je veux dire que je fuis bien aife de n ’ être

plus Homere , & que je me trouve fi bien ici

de la maniéré dont j ’ y fuis , que je ferois bien
trille s ’ il me le falloit redevenir .

ULYSSE .

Bon ! je t ’ en venois juftement faire l ’offre .

Je te venois parler de la Grece , & des mo¬

yens d ’y retourner . J ' aurois cru t ’ obliger .
LE BOUC .

Je t ’ en remercie . | ’ en fais bon gré à ton

cœur , mais la Grece ne me touche plus ; elle
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ne m ’eft plus rien depuis l ’heureux change¬

ment que j ’ai éprouvé . , Je n ’ y penfe actu¬

ellement pas plus qu ’à ce que j ’ai autrefois
été .

ULYSSE .

_Tu as donc bien de bonnes raifons de

me refufer . Il n ’ eft pas pollible que tu aies

oublié tout ce qu ’ eft l ’ Homme ; c ’eft de

rentrer , fonges - y bien , dans les droits du

plus bel ouvrage de la Nature que tu mé -

prifes ; c ’ eft de reprendre la forme du plus
noble des Etres .

LE BOUC .

Tout ce que tu voudras .
ULYSSE .

C ’eft le plus heureux , le plus . . . .
LE BOUC .

Le plus heureux ! & tu parles de l ’Hom¬

me ! 11 n ’eft pas pollible que tu aies toi - même

oublié ce qu ’eft l ’ Homme , ce qu ’il fouffre , ce

qu ’ il éprouve continuellement de traverfes &

de malheurs . L ’ Homme heureux ! ah tu n ’y

penfes pas , ou tu veux me tromper . Peut -

on l ’être , & raifonnable à la fois ? Ce n ’eft

point pour vous que le plaifir eft defcendu fur

la Terre . C ’eft nous qui en jouiffons . Vo t

avez une raifon qui n ’eft point fatisfaite d ^ s

maux qu ’elle vous prépare durant votre vie ,

elle en a imaginé de plus affligeans encore dans
Une autre vie , dont elle effraie votre efprit .



Comme nous n ’ inventons rien , nous n ’avons

pas eu le malheureux fecret d ’empoifonner

d ’ une t'unefte crainte pour un avenir inidginai -

re , l’ inftant dont nous jouillons . Nous goû¬

tons d ’un plailir pur , où vous êtes dévorés de

chagrins & de peines . Audi combien de fois

ai je vu parmi vous faire le fouhait d ’être plu¬

tôt quelque Animal que ce pût être , pourvu que

ce ne fût pas un Homme . C ’elï une fi trifte

Choie de l ’être !

ULYSSE .

Et ces chagrins , ces peines tu les trou¬

ves , .
LE BOUC .

Répandus fur tous les milans de votre vie .

Où je les trouve .? Oh je n ’aurois pas fitôtfait ,

fi je les voulois marquer par - tout où vous les

fentez . Vos defirs font vos -tourmensj & quand

ils font fatisfaits , ce font d ’autres fentimens

qui vous viennent affliger . C ’eft la crainte , le

foupçon : ce font des loix qui vous gênent ,

c ’ eft un Prince qui n ’ en a point d ’autres que fa
volonté .

ULYSSE .

Tu penfes à bien des chofes .
, LE BOUC .

Je ne rappelle pourtant point tout ce que

vous fouffrez . Je n ’ ai pas autrement le tems

de difcourir . Je viens de manger , je fens que

le fommeil me prefle , & je ne tarderai pas à* ■ .
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m ’y livrer . La plupart des maux vous vien¬

nent des biens que vous poffédez , ou des biens

qui vous manquent . Quand le tien & le mien ,

qui nés de la fociété des Hommes en ont

troublé toute la douceur , n ’auroient enfanté

que cette honteufe & imbécille paffion qui fait

les Avares , ce -feroit déjà une bonne raifon de

nous réjouir de ne point connoître la proprié¬

té excluiive qui les a admis . L ' Avare me pa -

roît un mon lire contre lequel vos loix qui vous

ont tant défendu de chofes inutiles -, auroient

bien dû févir . C ’eft un Homme ennemi de

tous les Hommes , & qui n ’eft fenfible qu ’à la

perte de fon or . Il n ’eft : ni Ami , ni Parent ,

ni Pere , ni Citoyen . Il ne voit dans la mort

d ’ un Fils , que moins de raifons de dépenfer ;

dans la perte d ’ un Proche , qu ’ une hérédité qui

va groffir fon bien ; d ’une Femme , que plus

de liberté de fuivre fon trifte penchant d ’amas -

fer . Les mains tendues pour le fecourir , fi

des Gens dupes de la mifere qu ’il affeéle , les

offrent à fes befoins menteurs , ne font pour

lui que des mains ouvertes pour le voler . Les

foins refpedables de la douce & tendre amitié ,

les complaifances d ’une Epoufe , il ne les re¬

garde que comme des - rufes inventées pour

l ’appauvrir . Tout , hors fon coffre fort , l ’affli¬

ge & le tourmente . C ’eft le Dieu que fon

cœur adore . Il a beaucoup & n ’a rien , il ne

jouit de rien . Ce n ’eft pas le fouverain bien
E
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que d ’avoir de l ’argent , ce n ’ elt qu ’ un moyen

d ’en approcher : & pour l ’Avare , l ’or qu ’ il

pofiede , n ’ eft qu ’un moyen de s ’en éloigner .

Il elî pauvre en pofi 'édant beaucoup ; il vou¬

drait n ’ avoir point de befoins , & ne pouvant

-anéantir ceux qu ’ il tient de la Nature , il leur

refufe , il les trompe le plus qu ’ il peut . Ja¬

mais content , jamais rafifafié ; le defir de gros -

fir fon tréfor , eft un ver rongeur qui le con -

fume . Incapable de s ’attendrir fur le fort d ’un

Ami malheureux , il ne fentit jamais ce mouve¬

ment li flatteur , qui porte a le fecourir dans

ces inftans de befoins , toujours 11 fâcheux .

Son cœur n ’eft point fait pour tant de félicité .
ULYSSE .

Si les Loix épargnent les Avares & les lais -

fent tranquilles , afiurément tu ne les épargnes

pas , toi . Tu m ’as bien l ’air de ne les avoir

gueres aimé durant que tu étois Homme .
LE BOUC .

Au contraire : & j ’ai plus fait , j ’en ai moi -

même groffi le nombre ; il faut avoir foi - mê¬

me été livré h cette cruelle paillon pour favoir

tout ce qu ’ elle fait fouffrir de peines & de cha¬

grins . J ’ai été avare à l ’excès , aufli ai - je été

bien malheureux . O * croirait , qu ’au moins

en contemplant fon or , un Avare jouit d ’ un

grand plaifir : jy puis t ’aflurer que la crainte

de le perdre & le defir de l ’augmenter , s ’y

oppofent puiflâmment . Ç ’eft comme la boîte

\

%
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de Pandore , que ce coffre fort . Pour un feul

plaifir , c ’eft mille maux qui en Portent .
ULYSSE .

Si bien que tu n ’accorderois pas qu ’ un Ava¬

re puiffe être jamais dans une pofition tantfoit

peu heureufe , quelque riche qu ’il devienne .
L E B O U C .

Non en vérité . De quoi fert - il à un tel

Homme d ’être riche .? De quoi fert - il aux au¬

tres qu ’il le foit ?
ULYSSE ,

Mais ce n ’ ell pas peut - être la crainte d ’être

encore livré à ce trille goût d ’amaffer , qui

t ’empêche d ’accepter l ’offre que je te fais de

reprendre ta première forme . Puifque tu con -

nois fi bien les écueils où il entraîne , tu fe -

rois le maître de les éviter .
LE BOUC .

Le maître ? pas trop . Je redeviendrois ri¬

che , fi je reprenois mon ancien état d ’Hom -

me , & je redeviendrois avare . Je fais bien

ce que c ’ell que cela . J ’aurois beau me dire

qu ’il efl affreux , qu ’il efl malheureux d ’être

avare . Je ne le deviendrois pas moins , crois -

moi . C ’efl la paillon la plus aveugle & la

plus déraifonnable que celle - là , j ’ai prefque dit

la plus involontaire .
ULYSSE .

Il y a pourtant affez peu d ’Avares .
E 2
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LE BOUC .

Au point de fe tout refufer , & de la trem¬

pe de ceux dont j ’ai parlé , oui il y en a allez

peu : mais de cette demi - avarice qui rend très -

libéral pour foi , & très - peu officieux pour les

autres ., crois - moi , mon Ami , il y a bien peu

de gens qui n ’ en foicnt coupables . Pour nous ,

qui participons tous également aux bienfaits de

la Nature , qui n ’avons rien à nous qui ne foit

également à tous les autres , grâces à notre
heureux état , nous n ’ avons point le cœur ul¬

céré de cette honteufe maladie . Nous n ’avons

point à nous reprocher d ’avoir jamais détourné

les yeux de l ’indigent qu ’un peti des biens , que

nous accumulons fans - ceffe , auroit pu arracher

à la douleur de fe voir périr de befoin . Cela

feul fuffiroit bien furement pour m ’empêcher

de vouloir redevenir Homme ; mais quand je

ferois moins rigorille fur l ’article de l ’avarice

que je reproche à l ’Homme ., j ’ai d ’autres griefs

encore contre l ’Humanité , qui me feroient tou¬

jours perfifter dans la volonté que j ’ai de relier

comme je fuis .
ULYSSE .

De nouveaux griefs ! ah , ah ! & qu ’eft -
ce donc ?

LE BOUC .

Oh rien , c ’ eft que dans ma condition de

Bouc , il me femble que je goûte plus parfai¬

tement les plaifirs de l ’amour . Je ne fuis point
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contraint à captiver mes goûts , rien ne me

force à les réunir fur un feul objet . Tant -que

je le trouve bon , j ’aime ; je n ’ai de loi à pren¬

dre que de mes defirs & de mes forces . S ’ il

me déplaît , je porte ailleurs mon envie , & la

fatisfais fans qu ’on y trouve à redire . Vous

prenez une Femme , vous autres , & cette

Femme acquiert dès - là la pofleflion exclufive

de votre perfonne . C ’eft un crime d ’aimer

ailleurs . Votre cœur eft vendu ; vos fentimens

ne font plus à vous , vous ne les pouvez porter

ailleurs fans devenir coupables . Vos defirs

même deviennent criminels . N ’eft - ce pas là

reflerrer votre exiftence ? Vous n ’ êtes plus que

pour un objet , votre cœur méconnoît cette

noble liberté dont le mien jouit . J ’exifie moi

pour toutes les Chevres , & toutes , tant qu ’elles

font , peuvent fervir à mes plaifirs . Vous devez

tous vos foins , votre vie même à l ’Epoufe

que vous vous êtes donnée ; les Loix , l ’infa¬

mie plus terrible encore , viennent flétrir vo¬

tre nom , fi vous êtes infidèle : le méconten¬

tement du moins & les chagrins domefti -

ques , fi vous éludez leur puiflance , vous en

puniflent toujours afiez . La pudeur qui vous

retient , la jaloufie qui vous tyrannife , font

des fujets de peines que nous ne connois -

fons point . C ’eft à la raifon que vous les

devez . C ’eft à notre bonheur que nous de¬

vons de ne les point connoître »

E 3
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ULYSSE .

Tu as donc , été marié ?

LE BOUC .

Hélas oui , mon Ami J aufli n ’ai - je garde

de retourner avec toi , je pourrois retrouver

ma femme , elle peut vivre encore ; & je me

pafie trop bien d ’elle . Si j ’ai été marié ! Oui ,

oui , je l ’ai été . Grâces à ma métamorpho -

fe , j ’ai quitté ma Furie ; j ’ai tout laiffé : je
fuis aéhieliement la Nature : elle ne me don¬

ne point de penchans auxquels je ne puilîe
me livrer : vous en avez fans - cefle d ’inter¬

dits par les Loix . Rien ne gêne mon amour .

Si la Chevre que j ’ aime manque à mes de -

lïrs , j ’en vais porter l ’oubli dans les flancs

d ’une autre , & ma paffion fatisfaite ne trou¬

ve point ' dans le mécontentement de la pre¬

mière un fujet de remords . Toujours les

mêmes plaifirs , la même jouifiance , la même

femme ; ah ! c ’eft une cruelle chofe .
ULYSSE .

Je ne vois pas cela , moi -; fi la Femme dont

on a fait choix eft aimable , fi elle plaît .
LE BOUC .

Ah ! mon Ami , eft - ce qu ’on eft jamais maître
du choix ?

ULYSSE .

Et qui donc l ’eft , je te prie ?

LE BOUC .

Qui ? Le hazard ; l ’ intérêt j des raifons . u ’on
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appelle de convenance ; certain concours de

circonftances ; un dépit : que fais - je ? cent

autres chofes . Et puis , qu ’ elle foit belle , fage ,

aimable , l ’Epoufe dont on eft partagé , l ’eft -

elle toujours ? L ’ eft - elle long - teins ? Eft - ce tou¬

jours le même enchantement ? Non , & tu le

fais bien , fi tu es marié . Elle pafie bien vite

cette fleur de nouveauté ; & h compter du len¬

demain de la jouiflance , les plaifirs amoureux

décroiffent , & n ’en font bientôt plus . L ’amour

s ’ envole , les langueurs de l ’ uniformité prennent

fa place . On n ’a plus que des plaifirs de de¬

voir , & le devoir eft prefque toujours triftc .

Pour avoir de l ’amour , tous les Plaifirs qu ’ il

procure pour les goûter , pour s ’ enyvrer des

douces voluptés , dont il m ’abreuve , par exem¬

ple , il faut être Amant , il faut varierfesgon es ,

& vous ne le pouvez pas ;■tentez - vous de pro¬

duire de nouveaux defirs ; oh point , difent les

Loix . . vous les avez engagés , vous êtes lié .Mals

je ne pouvois engager un fentiment dont je ne

fuis pas le maître ; n ’ importe , vous avez pro¬

mis , & , c ’eft pour vos jours . Ah Loix , qui

l ’ordonnez , que je fuis heureux de n ’être plus

fournis 1) votre ridicule puiflance ! Ah , ' raifon qui

fais les Loix , quel bonheur d ’avoir éludé ton

empire ! Mes fens me guident , & la Nature

conduit mes fens . Elle me prépare d ’heureux

plaifirs . J ’en jouis fans inquiétude , fans remords ,

fans dégoûts . Toujours Amant , jamais Mari ;
E 4 .
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mon cœur ne connoît point les ennuis d ’ un

amour ufé . L ’Homme n ’eft point fi heureux ,

une Maîtreiïe efh complaifante , elle a de la

douceur , de la bonté ; on compte fur des

jours heureux ; on l ’époule ; on jouit ; on fe

repent . Devenue Femme , elle devient dure ,

acariâtre , foupçonneufe , jaloufe , tracafiiere .

II faudrait n ’avoir que des Maîtrelîes , & ja¬

mais d ’ Epoufes .
ULYSSE .

Et les Enfans ?

LE BOUC .

Il y en auroit , je t ’aflure , davantage .
ULYSSE .

A qui appartiendroient - ils t
LE BOUC .

A la Mere , apparemment .
ULYSSE .

Oui , mais le moyen de les rendre chacun à
fon Pere ?

•■J L E B 0 U C .

Et où as - tu pris qu ’ il le faille connoître ?

Un Enfant auroit pour Pere toute la fociété , &

fon éducation n ’en vaudrait pas moins pour cé¬

da . Ah ! cette éducation , ce foin qu ’il faut

prendre d ’ un Enfant ; les foucis qu ’ il donne ; . les

peines qu ’il le faut donner pour lui procurer

ce qu ’on appelle un état honnête ; quand j ’y

penfe , quelle fource encore de chagrins pour

vous autres ! Quelle autre douleur , , fi ce Fils ,
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dont l ’heureux naturel & fa complaifance pour¬

voie l ’ont fait répondre à vos foins , & l ’ en

ont fait profiter ; fi ce Fils , ce cberFils eft ,

par la mort , enlevé à votre tendreffe . Quel¬

le amertume s ’ en répand fur vos jours ! Com¬

bien un Pere qui laiffe une nombreufe famil¬

le , a de regret à la mort qui l ’enleve aux es¬

pérances de fes Fils , qu ’ il ell terrible , cet

infiant , qu ’ il efi ; affreux !ULYSSE .

11 efi vrai qu ’ il en doit coûter à fon cœur ,

d ’abandonner des Enfans dont il efi le foutien ,

des Enfans que fes foins auroient pu rendre

heureux , . & que fa perte va plonger dans la

plus trille fituation .
LE BOUC .

Nous ne connoilfons point ces peines fi af¬

fligeantes : • nous ne voyons rien de fi trille -

dans la mort qui nous fépare du relie des A -

nimaux . Comme nous n ’emportons point de

regretsnous n ’en avons point de rompre les

nœuds qui nous lient . Nous quittons fans -

peine une maniéré ' d ’être , pour prendre une -
nouvelle exiftence . Nous rentrons au fein de

la Nature , fans en fentir plus de maux que

quand nous en fortîmes . Nous n ’avons point ,

le malheur d ’envifager dans la mort un infiant .

terrible qui va décider d ’un bonheur ou d ’ un -

malheur éternel . Nous n ’avons point appris ,

je penfe te l ’avoir déjà dit , à nous épouvanter ,E B
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par de chimériques & triftes idées . Nous

mourons comme vous dormez . Ah que cette

crainte de mourir m ’ a fouvent tourmen é

durant que j ’ai été Homme l C ’eft une af -

freufe perfpeélive que cette mort . Elle eft

fouvent cachée fous un affez épais nuage ,

mais la réflexion le diflipe fi aifément , que

vous en êtes continuellement effrayé . Cette

crainte empoifonne vos jours . 11 faut avouer

que votre raifon eft un bien trille préfent .

Pour moi je crois qu ’elle ne vous a été

donnée que pour vous tourmenter .
ULYSSE .

Nous lui devons pourtant des avantages dont

vous êtes privés . L ’amitié , par exemple , dont

elle ell le principe , cette union , ce rapport

de goût , de fentimens , de volontés ; ce charme

de la fociété eft inconnu à vos cœurs . 11 n ’y

a point d ’Amis parmi vous .
L E B O U C .

Des Amis ? Et en eft - il beaucoup parmi vous

autres , qui puiflent nous faire regretter d ’en

manquer ? Il ne faut pas que tu vantes tant

l ’Amitié , ni t ’ en faire une fi noble idée . C ’eft

le même befoin qui nous rafîemble & qui vous

unit . J ’avoue pourtant qu ’ il eft doux de ren¬

contrer dans un Ami un Confident de vos pei¬

nes , de vos chagrins ; un Confolateur ; une

ame attendrie fur vos difgraces ; un appui fûr

contre l ’indigence ; un confeil dans vos ujeer -
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titudes ; un Homme enfin , avec qui vous pou¬

vez partager , du moins , l ’ennui d ’exifter : mais

ne vaut - il pas mieux encore n ’avoir point de

chagrins , n ’effuyer jamais de difgraces , ne

manquer de rien , & n ’ être pas las de vivre ?

Voilà comme je fuis , voilà comme nous fom -

mes tous , nous autres Animaux : & puis eft - ce

que l ’amour efi donc un fi foible dédommage¬

ment ; l ’Amour , l ’ame de la Nature , ce feu qui

vivifie tout , ne peut - il confoler nos cœurs de
méconnoître l ’amitié ?

ULYSSE .

Le bel Amour ! où efi la délicatefie . . . .

LE BOUC .

Oh la délicateffe : vas , , vas , la délicateffe

efi de jouir : le refic efi fuperflu , tu peux t ’erl

fier à moi , que la Nature a fur - tout fait pour

connoître & goûter l ’amour . Viens , Amour ,

fentiment vainqueur , fource inépuifable des plus

douces voluptés , viens , defeends dans mon cœur ,

viens enchanter mes fens . . . . Ah , quelle douce

yvreffe , quels tranfports ! Mes defirs s ’enflam¬

ment , ton feu me pénétré . Achevé , Amour r
achevé , remplis mon cœur de l ’heureux trou¬

ble que tu m ’infpires ; retiens mon exiftence ,

retiens la long - tems dans le charme du Plaifir . . -

Ah ! mon Ami , tu vois mon bonheur , tu vois

mon amour : fois en jaloux . Tu vois comme

la Nature me prépare au Plaifir . II prend pour

occuper mon cœur peu de formes différentes , .
E 6
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mais il le remplit toujours . Tu m ’as vu livré
au foin flatteur d’affouvir ma faim : je vais fa -,
crifier à l ’amour , après quoi paflant de fes
charmes aux douceurs du fommeil , , j ’attendrai
dans les ombres du repos qu ’un nouveau jour
vienne retracer l ’heureux cercle que je par T
cours . Adieu .

ULYSSE .
Ah mon pauvre Compatriote , , tu t ’aveugles ,

furieufement ! mais le voilà déjà loin , il ne
m ’entend plus . Laifions - le aller , aulli bien je
ne fuis pas abfolument fâché de ne l ’avoir point
perfuadé . S ’il avoit confenti à me fuivre , il
m ’auroit chargé de le raccommoder avec fa
Femme , & ce n ’eft pas une légère affaire ; j ’ai¬
me autant qu ’il relie ici . Je m ’en vais à cette
heure revoir Circé . Ce fera lui faire - ma cour ,
que de lui parler de ce Bouc , & de fon obilina -
tion à relier ee qu ’il ell , car il me paroît qu ’el¬
le s ’intérelfe fort peu au fuccè ,s de mon entre -
prife ; il femble au contraire qu ’elle feroit fâchée ,
que je réuffifle . Croiroit - elle donc aulfi qu ’ il vaut ,
mieux être Animal que raifonnable . . . . Ah , quel
Animal , vois - je là , c ’elt un Eléphant , ouic ’eflun
Eléphant . Si c ’étoit un de mes Grecsivoyons .
fi c ’ell un de ceux que Circé a punis , il me ,
répondra ; parlons - lui ,

• ■ i
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DIALOGUE V.

ULYSSE , UN ELEPHANT .

ULÏ S S E :o
Eléphant , ferois - tu par hazard un des ,

Hommes métamorphofés par Circé ?
L ’E L É P H A N T .

Oui , j ’ai été Homme avant que . d ’être ce
que je fuis . J ’étois Grec .

ULYSSE . ,
Tu étois Grec .? Ah , j ’en fuis ravi ! ,

L’ E L É P H A N T .
Je . fuis né à .Athenes . Et toi , fi j ’en juge

yar ton langage , tu es Grec auffi .
ULYSSE .

Oui , je fuis Ulylfe .. Ce nom , fans doute ,
ne t ’efl: pas inconnu .?

L ’E L É P H A . N T .
Très - connu . J ’ai beaucoup ouï parler de .

toi , & de tes talens meurtriers auxquels , com¬
me d ’ordinaire , on n ’a pas manqué de profiL,
tuer le nom de valeur , comme - fi c ’étoit une
vertu de conCacrer fon efprit & fes connoiffan -
« es aux malheurs de l ’humanité , J ’ai phi s d’une ,

E Z

\
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fois été outré des éloges qu ’on prodiguoit b tes
artificieufes menées .

ULYSSE .

Tu étois donc Philofophe ?

i E L É P H A N T .

Tu en juges par mon éloignement pour l ’in -

juftice ? tu as bien rencontré , oui , j ’ai été

Philofophe . Mon nom étoit Aglapheme .ULYSSE ..

Que je fuis heureux de t ’avoir vu ! les Dieux

vont enfin exaucer mes vœux , & Circé ne jou¬

ira plus du plaifir malin de voir fans fuccès ,

les tentajcives réitérées que j ’ai déjà faites l
L ’E L É P H A N T .

Que parles - tu des Dieux & de Circé ? Qu ’ai -

je à démêler avec eux dans l ’heureux état où

je fuis ?
ULYSSE .

Rien que d ’en changer . Circé qui t ’ a ré¬

duit ainfi , m ’a accordé de te pouvoir faire re¬

devenir Homme , fi tu veux y consentir .
L ’ E L É P H A N T .

Redevenir Homme ? Garde - toi bien de le

faire . On ne penfe aux Hommes que pour

détefter la vie qu ’ ils mènent , quand on a reçu

le bonheur de palfer de leur état à celui d ’E -

léphant .
ULYSSE .

Eft - ce bien toi , Aglapheme , eft - ce bien toi

qui parles ainfi ?
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L ’E L £ P H A N T .
Qu ’y a - t - il là qui t ’étonne ? La Philofophie

efl la recherche du bonheur : je l ’ai trouvé ,
pourquoi voudrois - tu que je changeaffe ? Je jouis
d ’un contentement qui m ’a toujours fui durant
que j ’ai été Homme . Je fuis libre à cette heure
des déplaifirs qui m ’accabloient . Je n ’ai com¬
mencé qu ’à ma métamorphofe , à goûter le
plaifir d ’être , & tu veux que je m ’en prive j
tu veux que , pour te donner la fatisfaéfion de
me ramener en Grece , je reprenne les fers de
l ’humanité ? Ah , ne t ’y attends pas , UlylTe .
Je les ai rompus avec trop de fatisfaâion , pour
que tu puilfes te flatter de m ’y captiver en¬
core .

ULYSSE .
Je te l ’avouerai . Je ne m ’attendois pas r

qu ’ayant tant travaillé à cultiver ta raifon , tu-
pufles la méprifer aflez pour n ’en vouloir plus
jouir .

L ’E L É P H A N T .
Ah , la raifon ! Et c ’efl juftement parce qu ’el¬

le m ’eft bien connue , que je me crois heureux
d ’en être privé . Sans elle , l ’Homme vivrait
comme nous ; il ferait heureux de n ’être con¬
duit que par le feul inftinâ dont nous fommes -
pourvus .

ULYSSE ..
Mais je ne vois pas qu ’il y perde beaucoup ,»

si ell conduit par un principe plus noble . C’ effi,
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une fubftanee d ’une nature toute différente ;

o -’eft une ame bien autrement déliée qui pré -

fide à toutes fes aâions . C ’eft un être qui

ne tient rien de - là matière .

L ’E L É P H A N T .

Qu ’ en fais - tu ? Tu parles d ’ un principe plus
noble : & où vas - tu mettre la nobleffe ? Con -

nois - tu bien ce principe que tu crois qui eft

d ’une nature toute différente de celui qui nous

anime . Des organes plus déliés , des fenfations

plus fortes , peut - être quelque différence dans ,

la conformation intérieure ; que fais - je ? peut -

être l ’exercice du fentiment , c ’eft - là toute la

différence qu ’ il faut mettre entre cette ame fi

noble de l ’Homme , & ce principe fi peu res -

femblant , fuivant toi , qui nous vivifie . C ’ eft

nn bien imbécille orgueil qui a porté l ’Homme

a fe croire doué d ’ une toute autre fubftanee .

que celle qu ’ ont , pour s ’éclairer fur leurs be -

foins , tous les autres Animaux . C ’ eft , crois -

moi , Ulyffa , dans un même cercle que tous

les Etres animés font renfermés ; les uns plus

près , les autres .plus loin du centre .
ULYSSE .

Comment donc entends - tu cela ? La mort ne

feroit donc point la defunion de l ’ame , & du

corps , la féparation de deux fubftances fort

différentes ï

L ’ E L É P H A N T .

Eh non ; la mort n ’ eft que la defunion , la
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réparation fpontanée des molécules qui , par

leur aiïemblage organique , compofent le corps .

Ne vas pas m ’arrêter par l ’autorité de tels &

tels autres qui ont enfeigné le contraire . C ’eft

une invention de Légiflateur , & une invention

qui n ’a pas tout le fuceès imaginable , que cet¬

te idée d ’un corps matériel & d ’ une fubftance

éthérée qui lurvit à la defiruétion du corps .

L ’IIonune n ’eft pas un Animal qui foit trop

porté au bien : il femble que par fes démar¬

ches il s ’attache autant à s ’éloigner du bon¬

heur que par fes vœux , il paroît defirer d ’en

jouir . Pour l ’en approcher , c ’ eft la force des

Loix qu ’ il faut employer : mais leur voix , fei -

ble pour la plupart , n ’ eii : pas un aifez puiffant

motif pour les déterminer au bien qu ’ ont fait

les Inftituteurs des Sociétés ; ils ont imaginé une

vie ultérieure , une vie qui commence h la

mort ; ils ont dit que le principe de la penfée

n ’eft pas dans l ’Homme une fubftance qui pé -

rifie avec le corps ; qu ’au contraire c ’eft un

être fpirituel , qui , à l ’ inftant de la mort , a -

bandonne le corps qu ’il animoit pour aller , s ’ il

l ’a mérité par fes vertus , jouir dans d ’ imagi¬

naires Champs Elifées parmi les plaifirs & la

joie d ’ un bonheur éternel , où dans l ’affreux

féjour des Enfers fouffrir des peines infinies ,

li fes crimes l ’ont rendu coupable .
ULYSSE .

Qu J , , il n ’ eft pas vrai qu ’il y ait un lien
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deftiné an tourment des Criminels ? C ’ eft une

fable que le Royaume de Pluton , où Minos

& Radamanthe jugent les Mortels après leur

mort fur leurs bienfaits ou fur leurs crimes ?

Ah , tu n ’y penfes pas ! & li cela étoit , il

feroit donc permis de s ’abandonner au mal ? Il

fcroit donc libre à l ’ Homme d ’être méchant ?

L ’ E L É P H A N T .

Comme fi les remords ne l ’en puniffoient

déjà point aflTez ; comme s ’ il étoit poiïible d ’ ê¬

tre tranquille , d ’ être un infiant fans trouble ,

je dis plus , fans douleur , quand le coeur eft

fouillé d ’ un crime . Vas , mon Ami , c ’ eft une

affez puiffante barrière que cette crainte des

remords ; & pour qui la franchit les Dieux

n ’ ont plws de carreaux vengeurs . C ’ eft par

l ’ amour - propre , qui au fond eft le premier

moteur de toutes les aôions des Hommesjc ’ eft

par ce fentiment d ’ intérêt perfonnel qu ’il faut

prendre les Hommes . Le moyen de les ren¬

dre bons & vertueux , n ’eft pas de les mena¬

cer , en cas qu ’ ils méconnoiffent la vertu , d ’ un

avenir funefte : il faut frapper leurs greffiers

organes d ’ un objet plus préfent : il faut leur

faire fentir , que toujours la tranquillité , le re¬

pos de l ’ame , le charme du plaifir , eft le prix

de la vertu ; qu ’ un méchant ne peut être heu¬

reux •, & que le bonheur fuit toujours du .cœur

que le crime occupe . J ’ignore pourquoi les

Légiftateurs ont fi peu tenté ce moyen fi fur
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& fi facile , de prévenir les maux qui bleffent

les loix de l ’équité : mais il me femble que plus

qu ’aucun autre moyen , le poids de l ’indigna¬

tion publique , la flétriffure du mépris , le glaive ,

s ’ il le faut , de la Juftice , levé , prêt à frapper ,

feroient propres à retenir le bras de l ’Affaflin ,

k réprimer les violences d ’un Concufîionnaire ,

à prévenir les démarches de 1*Adultéré , à

forcer la dureté de l ’Avare , & c . Les horreurs

d ’un fupplice ignominieux , la prifon , l ’ exil ,

cent autres moyens femblables de punir le vi¬

ce , épouvantent bien autrement un Homme ,

que les vaines terreurs de Jupiter tonnant , qu ’ ils

ne voient que dans le lointain de l ’ avenir . Tu

vois bien , mon Ami , que le Philofophe qui rit

des chimériques frayeurs dont on épouvante

les Hommes , & des frivoles efpérances dont

on les repaît pour le cours d ’ une autre vie ,

ne leur ouvre pourtant point la porte des cri¬
mes .

ULYSSE .

Il faut avouer que ce font d ’ étranges gens

que ces Philofophes . Tous tendent à ravaler l ’Es¬

pece Humaine ; tous font leurs efforts pour met¬
tre l ’ Homme k côté des Bêtes .

L ’ E L É P H A N T .

Ce ne feroit pas le pire de fes avantages

Il feroit plus heureux fi c ’étoit - lk fa place . Plus

de perfeftion dans fes organes l ’en éloignent

an peu trop pour fon bonheur . Pour être bien ,
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ou l ’ Homme ne devrait jamais quitter les IL

fieres de l ’ enfance , ou mourir dès qu ’ il en fort :

ainfi , du moins , le premier de fes malheurs
ferait le dernier .

ULYSSE .

J ’ aurais cru tout le contraire . La taifon

qui eft l ’appanage d ’ un âge plus avancé , eft

une lumière fure qui peut conduire l ’Homme

au bonheur . Elle ne lui a été donnée que pour
fa félicité .

L ’ Ë L É P H A N T .

Dans ce cas elle va loin du but . j ’ ai autre¬

fois penfé comme toi , Ulyife ; j ’ ai aulîi cru

que plus l ’Homme cultivoit fa raifon , plus il

approchoit d ’un état tranquille . Né fans pres¬

que de biens , je fus dans mon enfance adop¬

té par un Oncle qui en avoit beaucoup . Il

mourut , j ’ héritai de la moitié de fes richeffes

& de toute ma liberté . Il m ’ avoit durant fa

vie , comme font tous les Oncles dont on at¬

tend la fucceffion , fort gêné , fort empêché .

Sa mort , qui par cela peut - être me fut moins

fenfible , me délivra de cette oppreflion . j ’é -

tois affez peu loin encore de cet âge où l ’on

prend aifément les travers ou les heureufes

habitudes de ceux avec qui l ’ on vit . J ’ aurois

pu devenir Homme de bien , fi j ’ euffe vu d ’hon¬

nêtes gens , je n ’ en vis que de débauchés . Je

devins débauché , je partageai , ou plutôt je

perdis mon tems entre des Femmes perdues &

-- •
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le jeux le plus ruineux . Je fus long - tems la

viélime d ’une fotte confiance . Je comptois fur

plus de vrais plaifirs : je n ’en trouvai que d ’in -

lipides & de dégoûtans ; je ne trouvai qu ’ennuis

& remords , où je m ’étois flatté de trouver la

volupté qu ’enfante le Bonheur . Je perdis ma

fanté & prefque tout mon bien . Je perdis mes

amis ; je dirois mieux , que je .vis alors que

je n ’en avois point eu . L ’efpece de calme

que l ’ infortune fit fuccéder à la vie tumultu -

eufe à laquelle jufques - là je m ’étois livré , fit

naître dans mon cœur de nouveaux fentimens .

Je pris du goût pour les Lettres . Je les regar¬

dai comme le port où pour "goûter des feuls

vrais plaifirs , les feuls que puifie avouer la

raifon , j ’aurois dû aborder d ’abord . Je re¬

cherchai donc leurs plus heureux Cultivateurs ,

je recherchai vos Sages , je les connus & les

fréquentai : je devins Philofophe comme eux .ULYSSE .

Et tu n ’en fus , dis - tu , pas plus heureuxf

Il n ’eil pas poiïible .
L ’E L É P H A N T .

Non , je n ’en coulai point des jours plus

fereins . Je pus difierter fur le bonheur & ne

l ’en goûtai point davantage . Les Philofophes

pour la plupart fe le furfont trop . Ils le cro¬

ient placé plus haut qu ’il ne l ’efl : afliirément .

Ce n ’efi : point en prenant l ’eflor , ni en planant

au haut des airs que la raifon le peut rencon -
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trer ; c ’eft en s ’abaiflant davantage , en volant

terre à terre , en fe rapprochant plus de nous .

Le plus excellent emploi que la Philofophie

pourroit faire de la raifon , feroit de traiter

avec l ’Homme comme s ’ il en manquoit , &

ce feroit une bonne Philofophie que celle qui

aurait la force de porter l ’Homme à fe réduire
comme nous au feul inflinél à fe borner aux

foins toujours affez peu foucieux de fon exis¬

tence aétuelle , à ne vivre que pour l ’ inftant

fenti , fans porter fur les incertitudes de l ’a¬

venir & les difgraces du tems écoulé , un œil

curieux & mécontent : mais il ne faut pas que

le Philofophe fe flatte d ’atteindre jamais à ce

degré de bonheur . 11 n ’efl : donné qu ’à nous

de le connoître . La Raifon , toujours trop fie¬

ra , conserve au fein même de la fageflé une

fenfibilité qui fait le malheur de tout Homme

qui penlé . Plus il a par la réflexion exercé

les organes qu ’habite la penfée , plus il a ren¬

du propres ceux des fens , à s ’émouvoir à

l ’a & ion des objets qui l ’environnent ; & ce

font bien plus fouvent les épines de la douleur ,

que les charmes du plaifir qui l ’entourent . La

Philofophie a beau lever une tête altiere , a

beau prétendre maîtrifer les elprits qu ’ elle é -

claire ; les préjugés , les travers des Hommes

au milieu de qui le Sage eft contraint de vi¬

vre , leurs procédés injuftes , leurs défauts ,

leur inoonféquonce , leurs crimes , l ’infortune

*
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Si tant d ’autres chofes , prennent toujours beau¬

coup fur lui , toujours allez pour le tour¬

menter . Il peut porter un front ferein , mais

fouvent fon cœur le dément ; fouvent l ’efprit

du Sage eft comme une mer profonde , dont

la furface unie offre à l ’œil du Matelot une

tranquillité qui cache les troubles excités dans

les plus creux de fes abymes . ■ Ah que fou¬

vent , durant ma vie paffée , j ’ai fait les hon¬

neurs d ’ une félicité que je ne goûtois gueres ?!

Bien différent depuis ma métamorphofe , je

jouis de la vie la plus douce , la plus libre , la

plus tranquille , la plus fatisfaifante . Je vois

tous les jours fe lever pour moi clairs & fe -

reins . Je fuis heureux . Je fuis content . N ’es -

pere pas me faire changer . J ’exifte pour moi ,

& vous autres vous exiliez prefque toujours
hors de vous .

ULYSSE .

Mais je ne puis revenir de mon étonne¬

ment ! J ’aurois tout donné pour foutenir qu ’-

Heureux & Philofophe étoit tout une même

chofe . Je me trompois donc prodigieufe -
ment ?

L ’E L É P H A N T .

Prodigieufement . Oh ! bien prodigieufe -
ment .

ULYSSE .
Quoi ! un Homme qui connoît les plus
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fecrets refforts de la Nature , qui aiefure les

Cieux . . . .

L ’ E L É P H A N T .

Hé qu ’ont de commun les Connoiflances &

le Bonheur ? Qu ’ont de commun l ’ Efprit & le

Cœur , que d ’être fouvent dupes l ’un de l ’au¬

tre ? C ’eft bien plutôt à la (lupidité de l ’ igno¬

rance , qu ’au lavoir du Philofophe , que s ’allie

ce repos ü cher qui fait les heureux . Un Phi¬

lofophe eft un Homme , & plus Homme même

que pas un autre ,■ puifqu ’ il eft plus raifonna -

blc , il doit donc être plus malheureux . Pour

connoître la marche de la Mort , le Médecin

n ’eft pas moins en but à fes coups . On peut

connoître tous les travers d ’ un Peuple , fans

en être moins expofé h les efluyer ; & l ’Homme

qui rit des pratiques facrées & folles dont on

amufe le fot vulgaire , s ’ y doit pourtant fou -

mettre . Ah qu ’ il s ’ on faut que les Connois -

fances apportent avec elles le Bonheur !
ULYSSE .

Ainfi donc , Aglapheme , tu préférés ta

condition d ’ Eléphant h l ’état de l ’Homme

que tu pourrais reprendre ? Tu t ’opiniâtres à
refier dans la bafiefl 'e ?

L ’ E L É P H A N T .

Apprends que rien n ’ eft bas dans la Nature ,

que tout eft au degré de hauteur qui lui con¬

vient , & , qu ’à tout prendre je te vaux bien .
U L Y S -

U
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ULYSSE .

Mais un Philofophe eft le plus lincere ami

de la vertu ; & toi qui l ’as été , le defir de la

profeffer encore , devroit bien t ’engager k ac¬

cepter l ’offre que je te fais .
L ’ E L É P H A N T .

La plupart de vos vertus font des forfaits .

Je ne fuis que trop flatté de n ’en pouvoir plus

fouiller mon cœur . Nous n ’en avons que d ’a -

vouées par la Nature . La faim , l ’amour , le
ibmmeil les renferment toutes . Votre raifon

vous a fait donner cet honorable nom à cent

autres pratiques que je ne vous reprocherois

point , fi elles n ’étoient que ridicules . Qu ’ une *

Mere , par exemple , pour en vendre davanta¬

ge fa Fille , lui enfeigne dès fes plus jeunes -

ans k flatter avec adrefle , à aiguillonner la

lubricité d ’un Maître ; elle ne lui apprend qu ’k

donner avec plus de fenfualité k l ’Homme qui

l ’a acquife , des plaifirs qu ’elle auroit , avec

moins de façon , donnée plus tard k un autre .

Mais que pour vous venger d ’ un Homme qui

a le malheur de ne point tout - k - fait penfer

comme vous penfez , vous fafliez pleuvoir fur

lui tous les malheurs que vous pouvez répan¬

dre ; mais que pour illufirer fon nom , foute -

nir un caprice , réalifer un vain projet , un

Conquérant prodigue fans regret le fang des

Hommes dont le repos lui efl confié ; ah ! je

ne puis , Ulyfle , je ne puis m ’empêcher de
F
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de tels excès . Je me rappelle volontiers ce

mot d ’un de vos plus favans Philofophes , qui

dit , que s ’ il éroit une Puiffanee fupérieure qui

pût connoître des différends des Rois & les ju¬

ger , le plus fouvent tout finiroit par les fouet¬
ter comme des enfans .

ULYSSE .

Tu vas trop loin , Aglapheme -; tu fais les

Animaux vertueux ; je t ’avoue que jufqu ’ici

je ne penfe pas que perfonnc encore fe foit

chargé d ’être de ton avis . Les Animaux ver¬
tueux !

L ’E L É P H A N T .

Qu ’ entends - tu donc par vertus , que tu nous

les refufes ? Se faire le plus grand bien avec

le moindre mal pour les autres , n ’ eft - ce point

être fouverainement vertueux ? N ’eft - ce point

avoir des vertus que de ne nuire ni à foi , ni

à ceux de fon efpece ? Et voilà bien , je pen¬

fe , ce que fait chacun de nous .

ULYSSE .

Mais , mon Ami , pour être vertueux , il

faut être libre : & l ’êtes - vous , vous autres ?

L ’E L É P H A N T .

Il eft vrai que l ’Homme l ’ eft beaucoup . Je

le compareras volontiers à un de ces Républi¬

cains , qui , toujours fiers de ce qu ’ ils appel¬

lent leur liberté , ofent infulter à la dépendan¬

ce du Sujet d ’ un Monarque , tandis que pour
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Telle eft la liberté dont vous vous vantez .

L ’ Homme , par la perfection de fes organes ,

par l ’excellence & la ' fupériorité de fon ame

fur la nôtre , a un principe libre , mais dont

la liberté n ’ eft jamais en aêtion . Il pourroit ,

je l ’avoue , s ’oppofer par cette force aftive dont

jouit fon ame , h ce que tels & tels motive¬

nt ens s ’excitaffent dans fon efprit ; mais il en

eft empêché par un concours de circonftances

li dominantes , fi fupérieures à cette puiffance ,

qu ’il eft fans - ceffe fubjugué , fans - cefie & mal¬

gré lui entraîné , contraint , forcé . Si l ’ Homme

fe fent libre , que fouvent il l ’eft d ’une fiberté

qui n ’a rien h choifir ! Demande à Achille , fi la

cdlere qui le porta à tant d ’excès , étoit une pas -

fion qu ’ il eût pu vaincre , un mouvement qu ’ il

eftt pu arrêter ? Vous êtes fi peu libres , fi peu ■

làS ' maîtres de réprimer Vos paffions , que je

nï ’ en vais parier , qu ’ un Phitofophe qui connoî -
troit bien le cœur humain & l ’effet confiant de

telles & telles autres fenfations , pourroit par¬

venir k calculer avec affez de certitude , ce

qti ’ un Homme en telles & ' telles circonftairces

p 'Cut peutti , iiutA fane . Quand d ’ailleurs

cette liberté féroit tout ce qu ’ affurément elle

n ’ eiî pas , j ’ aimefois mieux , fi j ’étois chargé

de veiller au repos des Hommes , leur infinuer

qu ’ ils font livrés à un fort aveugle , & le jouet

d ’ une deûinée toujours incertaine ; il me iem -
F a
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ble que par - là je pourrois plus aifément parve¬

nir à les rendre bons , humains , patiens , heu¬

reux autant qu ’ ils peuvent l ’ être . Pourquoi

vous piquer de cette injure , dirois - je à l ’Hom¬

me fâché d ’une injuûice ? Pourquoi vous tant

plaindre de cet Avare qui fe refufe à vos be -

foins ? Il n ’efi point tant que vous le peafez ,

coupable du crime dont vous le chargez . . .. .

Mais il devroit être plus généreux . Hé , le

peut - il ? Croyez qu ’ il eu eft empêché ; croyez

que trop retenu par la foif d ’amafler , il ne peut

ouvrir fon cœur aux charmes d ’obliger . Plai -

gnez - le , & ne l ’accufez pas . Voudriez - vous

le défaire de fes travers ? Vous le prétendriez

en vain . Quel droit encore avez - vous de l ’exi¬

ger , avant que de vous être vous - même chan¬

gé au point de ne trouver pas fi étranges fes

façons de faire ? Ainfi voudrois - je , du fond mê -

mê du mal , faire fortir quelques raifons de

s ’ en confoler ; je pourrois te faire part des idées

que j ’ai d ’ un Code fait fur ce modèle , mais

je fuis las de parler : je fuis agité , échauffé ,

prefque incommodé de t ’avoir fi long - tems en¬

tretenu . Je finis , car aux troubles que toutes
ces diifertations commencent He me iert -er Hans

la tête , je me croirois redevenu Philofophe .

Adieu , Ulylfe , tâche de te confoler d ’ être

contraint de partir fans Aglaphême .

« .

*. i
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DIALOGUE VL

ULYSSE , CLR . CE , UNE
BICHE .

, C I R C É .A •
H , Ulylfe , c ’ eft vous ; Que je fuis en¬

chantée de vous revoir ; où avez - vous donc
été , que je vous cherche depuis fi long - tems en
vain ? quel lieu vous a caché fi long - tems à ma
tendrefie ? Quelque Femme me difputeroit -
elle ici votre cœur ? Ah ! elle n ’égalera jamais la
tendrelfe du mien pour vous . Cher Prince , je
voudrais toujours vous voir , je n ’ai d ’heureux
momens , que ceux que vous paifez h
mes côtés , & il femble que vous vous piaillez
h m ’éviter . Si vous pouviez lire dans mon
cœur ! ah , du moins , lifez dans mes yeux !
voyez - Ies pleins de feu que vous allumez dans
mon aine . . . . Mais , quels regards . . . . Vous
foupirez , Ulylfe , vous paroilfez rongé de quel¬
que grand fouci ; quel chagrin pourroit vous
troubler dans mon Empire .? Vous y comman¬
dez , Ulylfe ; vous régnez dans mon cœur . . . .
Vous ne répondez point ; Dieux , aurois -je le

F %
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malheur de lui avoir déplû ! que ne m ’avez -

vous plutôt fait mourir !
U , 4 7 S, s E .

» Circé , ne craignez point $ rien n ’ a chan¬

gé mon cœur .
C I R C É .

Vous me rendez la vie , cher Amant . Pour¬

quoi donc ce front chargé de tant d ’ ennuis ?

Auriez - vous des torts à me reprocher ?

ULYSSE ^
Et des plus grands . Il faut donc vous dé¬

celer mes foupçons . Vous me jouez , Circé ,

vous me jouez . Vous me facrifiez h votre

tendrefle . Vous craignez mon départ , je n ’ en

puis qu ’ être flatté : mais pour en éloignerl ’in -

ftant , ne connoiffiez - vous de moyens que de

manquer à votre parple /\ Vous me Payiez don¬

née , que les Animaux à qui je parlerois , au -

roient recouvré pour m ’entendre , l ’ufage de
Jeur raifon .

CIRCÉ .

Eh bien ?

ULYSSE .

Vous ne l ’avez pas fait .

C I R Ç É .

Je ne l ’ ai point fait ! Ils ne vous ont point

répondu fur tout ce que vous leur avez pra -

pofé t
ULYSSE .

Oui } mais mal , au plus mal , .
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C I R G É .

Mais ce n ’eft pas ma faute .
ULYSSE .

Vous ne leur avez rendu que l ’ ufage de la

parole , fans qu ’ ils aient repris le moins du

monde de raifon . Ils n ’ont de libre que l ’ex¬

ercice d ’un vain babil : vous n ’aviez garde d ’en

faire davantage ; vous aviez peur qu ’ ils ne con -

fentiflent k reprendre leur première forme , &

que nous ne panifiions enfemble .
C I R C É .

Mais je vous allure , Ulyfie , que vous vous -

trompez . J ’ai rendu aux Animaux que vous

avez entretenus , la même raifon dont je les

avois privés ; s ’ils ne vous ont point fatisfait ,

j ’en fuis fâchée , mais je n ’en fuis nullement

coupable . C ’efi : qu ’apparemment ils fe trou¬

vent mieux de leur condition préfente . Parce *

qu ’ ils n ’ont point voulu remplir vos defirs , vous

déduifez tout de fuite la conféquence , qu ’ ils

manquent de raifon ; que du moins je leur

en ai trop peu rendu pour les éclairer , autant

qu ’ il le faudrait , fur l ’excellence de l ’état qu ’ ils

refufent de reprendre : vous avez tort affuré -
~ ment .

ULYSSE .

Pourroient - ils fe refufer k des offres fi

obligeantes , s ’ils jouiffoient bien pleinement
de leur raifon ?

E 4 ^



128 LE BONHEUR .

C I R C É .

Il y a bien de l ’apparence , puifque cela

eft ; mais , tenez , mon cher Ulyfle , croyez -
moi , laiffez - lk ce projet de remener dans vo¬

tre Pays , vos Compatriotes ; celiez de les en¬

gager k vous fuivre , Du train dont ils y vont ,

il ne paroît pas que vous deviez vous trop
Satter de réuflir .

ULYSSE .

Vous penfez donc qu ’ il eft inutile que je

m ’avanture davantage f Hé bien , Circé , faites

une chofe . La tendre amitié que vous me

connoiflez pour vous , m ’ enhardit à vous en

prier . Ramenez à l ’humanité quelques - uns

de mes Grecs qui font ici mètamorphofés ; je

vous quitte de tous ceux que je pourrois con¬

vertir , & vous m ’en épargnerez la peine .
C I R C É .

Oh non , Ulyfle , non , mon cher : l ’Amour n ’ a

droit qu ’ en amour , de faire des parjures : vous

voulez que je tienne ma parole : foufîrez aufli

que je vous tienne efclave de la vôtre . Nous

fournies convenus , qu ’ il vous en fouvienne , que

pour vous rendre vos Compatriotes , je n ’ufe -

rois d ’aucune contrainte , & qu ’ il falioit qu ’ ils

le voulufient , fans quoi je ' ne les forcerois

point à quitter l ’état où .je les ai mis : mais

que vous font tant ces Animaux ? Eh laiflez les

fuivre leur penchant ; encore une fois , Ulyfle ,

lailVez - les Jk ! Que voulez - vous perdre k les en -



tretenir inutilement , un tems que vous pour¬

riez paffer à de plus agréables chofes ? Pour¬

quoi n ’ imitez - vous point mieux mon exemple ?

Tout ici vous invite à vous livrer davantage

aux charmes du Plailir . Des Champs toujours

verds , des Bofquets fleuris qui femblent avoir

été plantés parTAihour , des Oifeaux répétant

fans celle les plus tendres airs ; à quoi donc

ferez - vous fenfible , fi rien de cela ne vous tou¬
che ? '

ULYSSE .

Toujours lé Plaifîr ; vous ' ne penfez qu ’au
Flaifir .

C I R C É .

Que je ferois heureufe de le fentir toujours !

Les Hommes , Llyffe , ne fauroient trop multi¬

plier les fenfations flatteufes . Quels quefoient

leurs plaifîrs , ils font toujours trop peu abor -

dans , trop peu variés , trop peu fenfibles . . . .
Mais où courez - vous ?

U L Y S S E .

Ce n ’ eft que pour un infiant , belle Circé ; je

vous laifle , permettez . Jè vois lh - bâs une

troupe de Cerfs , il n ’eft pas poffible qu ’ il n ’y

en ait quelques - uns qui aient été Grecs ; vous

rirez de mon entreprife , mais je ne pu s réfis -

ter h l ’envie de leur aller parler . Vous feriez

bien fürprife fi , tout h l ’heure , je vous en ame - •

nois un redayenu tout comme moi .

F S '
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C I R C É .

Quelle manie il al : Il faudra bien me ré¬

foudre à lui en rendre quelques - uns : car il ne

fera pas plus ^ heureux - avec ceux - là . - Le

voilà qu ’ il les a . rencontrés , , il n ’aura pas fait

fitôt ; , j ’aurai bien : le tems , avant que de le

rejoindre , d ’affifter à la Fête qu ’on me prépa¬

re depuis quelques jours . . Amour , ô Amour !

rends du moins à mon trop foible cœur aflez

de calme pour n ’y pas répandre l ’ennui qui
me dévore . .

ULYSSE . .

Eh bien , beaux Cerfs , n ’y auroit <il point

parmi vous quelques r uns des Grecs que Circé .
a métamorphofés ?

LA BICH E .

Quel prodige ! quel bonheur inefpéré ! mais

j ’entends la voix d ’ un Homme : je puis parler

encore . Quel autre charme , après m ’avoir

privée de toute intelligence , me rend aujour¬

d ’hui la puiiTance d ’entendre & de parler .

U . JL Y S S E .

Qh , ^ of ( , une Biche ,!, , ç ’aura donc été une
Femme ? Çirçé ne m ’avoit pas dit cela . . . ,

C ’ eft moi qui vous procure cet heureux

changement .

LABICHE .

Vous , à qui ; je dois ce , bienfait j . & qui
Êtes - vous ?
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ULYSSE .

Un Homme qui peut , fi vous le voulez ,

vous tirer de l ’obfcur état où Circé vous

fait languir . Je fuis Ulyfle ., Roi d ’Ithaque .
LA BICHE .

D ’Ithaque ? C ’eft la Patrie de mon Mari .
ULYSSE .

Tant mieux ! Vous ferez donc bien aife de

le revoir ?
LA BICHE .

Point du tout , oh point du tout ! D ’ ailleurs

il cft mort pour mon bonheur . C ’étoit bien

la plus trifte compagnie ; c ’étoit un Philofo -

phe , c ’efl ; tout dire . Une Femme - eft bien

mal avec ces Meffieurs - là . Ennuyeux comme

leurs livres , ils ne vous parlent qu ’en mono *

fyllabes : jamais le moindre compliment un peu

flatteur , pas le mot pour rire : oh , ce font t

de bien impertinens Maris !

ULYSSE .

Y en a - t - il d ’ autres ?
LA BICHE .

Mais ceux - là fur - tout M ’a - t - il dit une feu¬

le fois feulement : Chloë , je vous trouve Bel¬

le ; chere Chloë , je vous aime !

ULYSSE .

La mort vous en a donc fait quitte ?LA BICHE .

Que trop tard .

F 6 >
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ULYSSE .

Mais enfin , vous l ’ avez perdu . Sériez - vous

fâchée d ’en trouver un autre qui vous fît ou¬

blier celui - là ? Je puis vous mettre à portée de
vous donner cette fatisfaétion . Circé m ’a ac¬

cordé que je pourrai vous rendre à votre pre¬

mier état , fi vous le voulez ; voyez , voulez -

vous redevenir Femme , Chloë ? -

L A BICHE .

Mais nonje ne m ’en foucie gueres .
ULYSSE .

Vous me dédommagerez - des peines que j ’ai

inutilement prifes auprès de plufieurs Grecs

que je viens d ’ entretenir , & qui ont eu afTez

peu de lumières pour ne point accepter l ’of¬

fre obligeante que je leur faifois . Je n ’aurai

point à me plaindre de mes démarches , fi je

puis rendre à la Grece une jeune Beauté , com¬

me , fans - doute , vous l ’ êtes .
L A BIC H E .

Oui , je le puis enfin dire fans fadeur je

n ’ ai pas été mal , je dis bien mal , & j ’ ai fu

plaire ; mais pour jeune , je ne l ’étois déjà

plus , quand Circé me métamorphofa .ULYSSE .

Vous plairez encore , vous trouverez de nou¬

veaux Amans : toujours fure de fixer les >. re¬

gards , vous captiverez plus d ’un cœur .

LA BICHE . .

Ah , . UlylTe , la flatterie n ’ en eft pas ! gardez -
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là pour des Femmes plus prévenues . C ’eftun

dangereux Sédu & eur , qu ’ un Homme qui fait

- adroitement difpofer pour lui notre amour - pro¬

pre . La plus fiere févérité tient fouvent mal

1 contre ce poifon : mais dans l ’état où je fuis ',

vous perdriez vos douceurs & vos airs atten¬

dris ; vous pourriez bien aufli perdre vos pei¬

nes , car je ne vois pas que je gagnaffé beau¬

coup à quitter ma condition préfente . L ’état

des Hommes n ’ eft pas autrement flatteur , mais
la condition des Femmes eft bien cent fois

pire . Us font efclaves des Loix : elles le font ,

& de ces Loix & du caprice des Hommes . IiS

nous regardent comme fi nous n ’ cxiiîions que

pour leurs plaifirs .
U L Y S S E .

Mais vous êtes l ’ objet de leurs plus agréa¬
bles defirs : fans vous notre vie feroit une cho -

fe bien trille : elle feroit infupportable , fi , par

l ’aménité & la douceur de vos mœurs , vous

n ’ en adouciffiez pas l ’amertume . Oui fans -

doute , vous êtes les dépofitaires de nos plus

tendres plaifirs . Sans vous nous ne connoî -

j trions pas ces douces voluptés qui nous enchan¬

tent , ces traufports qui nous féduifent ; fans

( Pamour que vous infpirez , fans ce feu des de :-
firs que vous allumez dans nos cœurs , hélas ! ce

ne feroit pas la peine de naître . Vous êtes

l ’honneur de la Nature & fon plus bel ouvra¬

ge : non . . . . Rien n ’ell fi beau que deux beaux yeux ,
F- 7 .
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LA BICHE .

Mais que fouvent nous payons cher oc pas -

fager afcendant que nous donne l ’Amour fur

ceux qu ’il nous , aflervit ! nous ne vivons que

pour l ’Amour .' . Nous n ’exiftons que pour ai - ■

mer . Nous tenons de la Nature un cœur plus ■

fenfible , un fentiment plus vif . . Depuis les

feux de la jeuneffe , jufques même aux glaçons

de l ’âge avancé , l ’Amour eft une pafîion qui
nous enchante : il devrait faire le bonheur de

notre vie , il en efi le tourment . Les Hom¬

mes par leur légéreté , leurs injuftices , leurs

préjugés , d ’un tendre engagement , qui de¬

vrait être une fource de plaifirs , ont trouvé

le fecret d ’en faire un fujet fécond en foucis , .

en chagrins . Us ont imaginé un vain honneur ,

dont , je ne fais trop pourquoi j . ils nous ont

fait comptables ; & pour compléter leur incon -

féquence , la bizarrerie & l ’ injulfice de leurs

procédés , ils font tout pour nous deshonnorer .

On nous tente ; on flatte un penchant déjà

trop impérieux ; on nous féduit , & l ’on nous

en rend coupables . On fe fait gloire de faire

germer dans nos cœurs un fentiment dont on

nous punit .' . On nous taxe de foiblefle , lors¬

qu ’on devrait fe taxer d ’injuflice . . Du moins '

aSuellement , , perfonne ne me fait un crime

de donner à mes penchans ce qu ’ils exi¬
gent . . .
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ULYSSE .

Il eft vrai que vous , êtes plus libre dans vos
amours .

LA BICHE .

Comment , plus libre ! Mais cent fois da¬

vantage . Qu ’une Femme fenfible foit éprife ,

en fera - 1- elle l ’aveu h fon vainqueur ? Elle fe

cacheroit plutôt volontiers à elle - même la pas -

fion qui l ’enyvre . Quel chagrin toutefois de

ne pouvoir confier votre tourment h celui qui

le caufe ! & quelle douleur plus , arnere enco¬

re , fi , engagée par les fermens du mariage , .
vous êtes contrainte d ’étouffer dans votre cœur

ces foupirs délicieux , qui font la peine & le

charme des vrais Amans ! Ah que fouvent il

m ’en coûta , Ulyfle , pour cacher à mon éter¬

nel Epoux , des feux qui n ’étoient point pour

lui . Par cette contrainte quelquefois le Plaifir

s ’ en augmente , mais que fouvent aufii les

foupçons jaloux , & lés reproches qui les décè¬

lent , vous caufent d ’amertume ! Un Homme

du moins , peut plutôt le dire , dès qu ’il s ’ap -

perçoit qu ’ il aime ; mais une Femme . . . . Ah !

je fuis bien maintenant plus heureufe . Je n ’ai

point de defirs qne je ne puifle avouer : je n ’en

ai point , que je ne puifle fatisfaire h mon

gré .
U L Y S S . E .

Oui * mais oüU l ’Amour commence chez vous #

il finit aufii . ; Vous touillez , tout eû dit ,
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Vous ne connoiflcz point ces douces agaceries » ,

ces propos féduilàns ; ce badinage voluptueux ;

ces larmes délicieufes ; ces foupirs coupés ; le

Plaifir enfin qui conduit aux fuprèmes plaifirs ,

& les prépare .
LA BICHE .

Mais aulfi ne connoiflons - nous point ces re¬

proches , ces infidélités accablantes , ces mau¬

vais procédés , ces dégoûts amers qui les fiii -

vent . Ce font les Hommes qui me dégoûtent
le plus de redevenir Femme . Ils fe jettent

fur de mauvaifes plaifanterics , quand ' ils ont

épuifé toutes les injullices . N ’y en a - t - il pas

un qui a dit , qu ’ un Homme qui ' a eu une

Femme , mérite d ’être couronné des mains dé

là Patience ; mais que pour celui qui en a

pris deux , le doit être des mains dè la Folie .
ULYSSE .

C ’eft que les plus aimables Femmes lé

font prefque toujours fi peu pour leurs Ma¬

ris : on s ’eft tout dit avant que de fe pren¬

dre , il ne refie plus qu ’ à s ’ennuyer quand

on s ’eft pris .
LA B I C H 1 E .

Il eft vrai qu ’on a tort . On devroit côm --

snencer par s ’engager , & puis devider peu à

peu & avec œconomie toutes les douceurs

qu ’on auroit eues à fé dire . On s ’en aime -

roit plus long - tems . On uferoit ’ toujours ■

d ’une certaine - réferve qui retien droit lés * ai -
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mours . Ce n ’eft qu ’à la faveur des grima¬

ces que , dans la fociété , les Hommes fe

fupportent : dans le mariage r on n ’en fait

plus . Tel que l ’ on eft , on fe montre , &

comme l ’on eft toujours affez mal , on fe

hait affez déterminément dans le mariage .
ULYSSE .

' C ’eft - k - dire , Chloë , que vous vous haïïfiez

dans le vôtre ; car cette réglé n ’eft pas fi géné¬

rale , qu ’il n ’y en ait d ’agréables quelquefois .
LA BICHE .

Du moins n ’y en a - t - il point d ’auffi délici¬

eux , que les goûts paflàgers qui m ’occupent .

Pourquoi n ’ en eft - il pas de même parmi vous ?

Pourquoi ces chaînes éternelles qui captivent

le fentiment le plus fait pour la liberté ? Je
eonfentirois tout à l ’heure à retourner en Grè¬

ce , fi je pouvois bien m ’ affurer de ne plus nie

lier à l ’avenir ; mais une Femme eft peu fure

de fon cœur ! Il la féduit fi facilement ! Je fuis

heureufe . Qu ’ai -je befoin d ’aller mettre mon

bonheur à la merci d ’une chofe fi mobile ? Ainfi ,

Ulyffe , je ne veux point de votre préfent .ULYSSE .

Vous ne voulez point de l ’offre que je vous

fais ? Il faut donc vous apprêter , vous déter¬

miner à un éternel filence . Voilà qui eft fait .

Si une fois je vous quitte , de toute votre vie

vous n ’avez plus le mot à dire . J ’emporte

avec moi le pouvoir de parler , que mon en -
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tretieu vous donne : voyez ce que vous voulez

frire .

, L A B I C H E .

Plus un ( mot de toute ma vie ?. . . . Il eft

vrai que cela eft terrible . . . .
ULYSSE .

Adieu , Chloë , je vais parler à d ’autres Grecs

qui fauront mieux que vous profiter de l ’heu¬

reux changement que je puis faire .
LA BICHE .

Pas un mot ? . . . . Mais , c ’eft qu ’il s ’en va .

Ecoutez donc , Ulyffe .
ULYSSE .

Je fuis prefié : dépêchez vous de vous déci¬

der ; Circé m ’attend .
LA BICHE .

Mais fi je confens h reprendre ma première

forme , qui fe charge donc de m ’emmener d ’ ici ?
ULYSSE .

Je vous l ’ai déjà dit , moi .
LA BICHE .

Hé bien donc , je confens à vous fuivre . . . .

Ah Dieux ! me voilà comme j ’étois . . . .
ULYSSE .

Qu ’ elle eft belle l ah , charmante Chloë ,

que vous me plaifez ! Quelle fraîcheur encore S

quel embonpoint ! que de grâces ! quel air de

douceur répandu fur fa perfonnc ! je fens que

je vous aime ; oui , je vous aime plus que Cir¬

cé . Vous l ’effacez dans mon cœur . . . . Mais
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fi elle arrivoit en cet inflant , fi elle vous vo -
yoit , elle feroit jaloufe , elle fe vengcroit de
vous yoir fi belle ; elle fe vengeroit de me voir
vous donner mon cœur : fuyons - la , fixons de
cette Ifle ; venez , chere Chloë , venez orner
mes Etats .

F I N.
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